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Ayant à son bord une passagère de rencontre, le Dr Alan rentre de mission. Au cours du trajet, son vaisseau est incompréhensiblement dérouté dans l'hyperespace, émerge dans un secteur inconnu de la Galaxie. II atterrit sur une planète, est accueilli par une race humanoïde primitive en apparence et particulièrement attirante. Mais le lendemain il se retrouve seul, abandonné par ses hôtes et même par sa compagne, livré sans défense aux représentants d'une autre race très différente : une colonie autarcique, militaire, animée de l'instinct de conquête. Ils veulent s'emparer de sa nef et de son armement, iront jusqu'à détruire une partie de son cerveau pour le forcer à obéir...



 


Jan de Fast



Infection Focale

COLLECTION
« ANTICIPATION »

EDITIONS FLEUVE NOlR

69, Boulevard Saint-Marcei – PARIS-XIII*


CHAPITRE PREMIER

Lorsque les quatre notes musicales vibrèrent dans le diffuseur du maître-ordinateur, le docteur Alan était si profondément absorbé par son travail d’interprétation analytique des bandes ramenées de NX 2607 que sa réaction au signal avertisseur de changement de continuum fut purement automatique. Il coupa la visionneuse, se leva, traversa le poste pour aller s’installer dans le siège de pilotage, posa les mains sur la console devant le long arc de cercle du clavier des commandes. Et, brusquement, s’immobilisa, réalisant en un éclair l’invraisemblance aberrante, l’impossibilité absolue de ce qui était en train de se passer.

Les quatre notes de l’accord parfait retentirent à nouveau et, simultanément, des rangées de voyants s’éteignirent sur les panneaux de contrôle, d’autres s’allumèrent, des courbes et des spots multicolores s’effacèrent des écrans de navigation pour être aussitôt remplacés par des graphismes différents, l’infime bourdonnement des générateurs changea de ton, devint presque inaudible pour, deux secondes plus tard, remonter d’une octave. Les cadres des champs de vision extérieure, jusqu’alors uniformément gris et opaques, s’éclairèrent comme des fenêtres soudainement ouvertes, se remplirent d’un fourmillement de points lumineux. Douce et pourtant froidement impersonnelle, la voix du maître-ordinateur s’éleva.

— Manœuvre de retour dans l’espace normal terminée. Je demande de nouvelles coordonnées de route.

— Aucune pour le moment…répondit machinalement Alan. Position d’attente.

Puis, le cœur étreint d’une angoisse qui allait croissant à chaque instant, il se mit à contempler les écrans où palpitaient silencieusement des constellations inconnues. Reporta ensuite son regard sur le chronographe de temps relatif, espérant contre toute probabilité avoir fait une erreur de lecture, mais les chiffres étaient bien là. Au départ de la dernière escale, il avait programmé l’astrogateur pour un parcours hyper-spatial déterminé au terme duquel le Blastula II devait automatiquement émerger à vingt rayons planétaires de sa planète de base, Alpha. Or, l’émergence venait de se produire exactement quarante-trois heures trop tôt et aucune des familières configurations stellaires qui aurait dû apparaître sur les écrans ne se trouvait là, l’architecture de l’univers qui l’entourait ne ressemblait en rien à ce qui lui avait été jamais donné de voir. Surtout en ce que montraient les quatre écrans de gauche ou, plutôt, en ce qu’ils ne montraient pas. Ceux-là ne reflétaient que le velours d’un ciel noir et vide, à part quelques taches floues et imprécises, des nébuleuses perdues au fond d’un vide immense et effrayant.

Coudes appuyés sur la console, le docteur Alan plongea son visage dans ses mains, s’efforçant de réfléchir, de se rappeler.

*
*.*

Il revenait d’un voyage sans histoire sur une planète située au-delà de la périphérie de l'Expansion terrestre. Cette NX 2607 du répertoire dont quelques instants avant l’événement, il était encore en train de classer la documentation. Elle avait été récemment découverte par une nef d’exploration lointaine du Service Cosmodésique qui, sur étude orbitale, avait reconnu chez elle des conditions dites terramorphes, c’est-à-dire qu’elle possédait une atmosphère contenant des proportions normales d’oxygène et de vapeur d’eau, que sa distance au primaire lui assurait une température convenable, que sa masse et sa gravité étaient d’un ordre de grandeur acceptable. A bien d’autres égards, d’ailleurs, son image était semblable à celle de la Terre, avec des océans et des continents, des calottes glaciaires, des chaînes de montagne et des cours d’eau, de la végétation, tout ce qu’il fallait, en somme, pour en faire le siège d’une nouvelle colonie de l’Organisation des Planètes Unies. Mais, contrairement à l’habitude, le vaisseau cosmodésique ne s’était pas posé au sol pour y compléter une première reconnaissance. Les clichés obtenus au télescope avaient révélé en certains points la présence d’ensembles architecturaux qui évoquaient des cités. Les détecteurs ne signalaient aucune émission d’énergie, mais il pouvait s’agir d’une civilisation n’ayant pas encore atteint le stade technologique – en tout cas, le relevé d’un seul indice faisant penser à la présence d’une race intelligente suffisait à interdire l’atterrissage. La prise de contact avec une société humanoïde nouvelle et inconnue exige des précautions très particulières pour éviter d’influer de façon négative sur son évolution, de la traumatiser. Ce domaine n’était plus du ressort du Service Cosmodésique, mais de celui du Centre Démographique, l’autorité suprême située non sur la Terre qui n’était que le siège du Gouvernement Fédéral, mais dans la véritable tour d’ivoire constituée par la planète interdite : Alpha. Là, sous la direction du professeur Simon, quelques centaines de savants et de techniciens assistés d’un ensemble gigantesque d’ordinateurs composaient le seul cerveau capable d’étudier, analyser, prévoir et décider dans n’importe quelle situation imaginable – et aliisque quondam… C’était à Alpha qu’il appartenait de mener l’exploration à son terme et à nulle autre. En sa qualité de membre itinérant du Conseil Supérieur du Centre, le docteur Alan avait été chargé de cette mission.

Sans histoire, encore une fois, car lorsque, après avoir réussi un atterrissage nocturne et discret à quelques kilomètres de l’une des agglomérations signalées, Alan s’était approché, il avait constaté que la prétendue cité ne devait rien à l’ingéniosité d’une forme de vie intelligente et que seuls des phénomènes géologiques et atmosphériques avaient joué le rôle d’architectes. L’étude plus approfondie qu’il avait menée ensuite là ainsi qu’en d’autres points de ce monde baptisé par lui Maya - l’illusion - avait formellement conclu dans ce sens. Aux ères paléontologiques, des bouleversements particulièrement intenses, des surrections violentes avaient entremêlé roches éruptives, métamorphiques et sédimentaires de telle façon que le jeu de l’érosion avait découpé par places les matériaux d’inégale dureté, laissant subsister des blocs et des tours qui évoquaient à s’y méprendre de gigantesques métropoles. Mais les seuls habitants en étaient des oiseaux, des mammifères moyens et petits et quelques reptiles. Nulle part aucun artefact, aucune trace d’intervention due à une volonté, aucun humanoïde. Pas même de chaînons intermédiaires, singes ou lémuriens. Maya était bel et bien disponible pour l’Expansion et les cosmonautes qui l’avaient découverte et observée de loin en orbite avaient commis la même erreur que Schiaparelli lorsqu’il avait cru voir des canaux sur Mars…

De retour de cette mission, Alan avait fait escale sur la plus proche planète périphérique, Ledomir, pour une raison de routine. Il en était ensuite reparti, puis avait replongé dans l’hyper-espace pour la dernière étape. Le trajet programmé représentait quatre-vingts heures de temps relatif, il venait encore une fois de le vérifier et, pourtant, alors que le chronographe avait à peine dépassé la moitié du compte à rebours, le Blastula II quittait la séquence du continuum, émergeait, sans qu’Alan puisse savoir où ni comprendre comment.

Le comment représentait déjà un gigantesque point d’interrogation, une fantastique improbabilité. Mathématiquement, un vaisseau, en trajet hyper-spatial, ne peut pas revenir dans l’espace normal ailleurs qu’au point correspondant à une programmation déterminée. Le mot trajet est, du reste, dépourvu de sens dans l’espace quadridimensionnel, la notion même de vitesse supra-lumineuse n’est que symbolique - la nef est, en réalité, immobile dans un continuum différent, ce sont les coordonnées de l’univers qui varient par rapport à elle. Si, dans l’équipement complexe qui la maintient hors de l’univers einsteinien, une panne se produit – ce qui n’arrive d’ailleurs jamais – il ne se passe rien, et surtout pas relativement au cosmos à trois dimensions. Simplement, l’enchaînement des variations cesse pour reprendre aussitôt, une fois les circuits défectueux localisés et réparés. Le seul changement qui en résultera sera que le compte à rebours s’interrompra pendant la durée de la panne et que l’émergence en sera d’autant décalée. Quant aux coordonnées du lieu où elle se produira, un phénomène très lent de précession les modifiera en fait, mais d’une valeur pratiquement négligeable : quelques kilomètres par heure de coupure ; donc, le vaisseau ne peut pas s’égarer, il peut tout au plus prendre du retard. Mais en aucun cas il ne peut émerger à l’avance, et se retrouver…

C’est le « où » qui était encore le plus impossible. Encore une fois, Alan examina les écrans de vision extérieure, réprima un léger frisson. Il brancha les images sur l’ordinateur de navigation.

— Calcule le point…

Il avait posé la question par acquit de conscience et son espoir s’effritait au fur et à mesure que les secondes passaient. Si la réponse avait été possible, elle aurait été immédiate, le délai signifiait que la machine recommençait inlassablement et vertigineusement à fouiller ses mémoires jusqu’à être sûre.

— Aucune configuration stellaire identifiable en fonction de celles enregistrées dans ma mémoire. Situation probable sur la périphérie de la Galaxie.

La périphérie de la Galaxie… il n’avait pas besoin de l’aide de la machine pour s’en douter, il suffisait de regarder les écrans qui lui montraient sur sa gauche un ciel vide d’étoiles. Le Blastula II se trouvait sur le rivage de l’espace infini intergalactique et les quelques taches blanchâtres qui apparaissaient çà et là étaient d’autres univers-îles dont le plus proche se situait à des millions d’années de lumière. Nul, avant lui, n’avait jamais contemplé ce spectacle ou, tout au moins, nul n’en était revenu pour le dire – aucune carte n’avait été dressée. S’il était impossible à Alan d’émettre la moindre hypothèse concernant la cause du déroutage de son vaisseau, il savait, en tout cas, que le déplacement stellaire est d’autant plus grand que la sécante suivie s’écarte davantage du centre pour se rapprocher de la bordure, pour une raison analogue à celle qui veut que les astres les plus lointains soient aussi les plus véloces. Il était donc normal que, en si peu de temps, il se retrouve à une distance considérablement supérieure à celle qui aurait été nécessaire pour effectuer le trajet prévu dans l’autre sens ; tout comme si, au lieu d’avoir à grimper une côte, il s’était lancé en sens inverse dans une descente de déclivité sans cesse croissante. Mais il aurait été trop simple de déterminer son point d’arrivée en prolongeant jusqu’à la périphérie la ligne joignant Ledomir à la Terre ; même dans l’univers einsteinien, il n’existe pas de droite, à plus forte raison dans l’hyperespace où la notion de ligne n’existe pas. Tout ce qu’il pouvait supposer, compte tenu du facteur de temps relatif, c’était qu’il n’avait probablement pas émergé à l’autre bout de la Galaxie, mais quelque part le long du Bras spiral. Quelque part, à mille parsecs près… Sans le moindre espoir, il se força à poser la seconde question à l’ordinateur.

— Peux-tu déterminer à partir de quel point de la sécante théorique programmée nous avons changé de route et en déduire les éléments de celle que nous avons suivie ensuite ?

— Problème insoluble faute de connaître les coordonnées du lieu actuel. Les sécantes ne sont pas superposables à l’univers matériel…

Avec un soupir de découragement, Alan se laissa aller sur le dossier de son siège, ferma un instant les yeux. Ainsi, il était bel et bien perdu et sans espoir de retour. Replonger dans le continuum hyper-spatial était impossible, la manœuvre de programmation exigeait non seulement les coordonnées de destination, mais aussi celles du départ. Et celles-ci étaient inconnues. Il ne pouvait plus faire appel qu’à la propulsion normale, c’est-à-dire atteindre au maximum une vitesse voisine de celle de la lumière, ce qui signifiait que, même s’il eût disposé à bord d’une réserve de vivres illimitée, il serait mort de vieillesse bien avant de voir apparaître des étoiles nouvelles cartographiées dans les mémoires de l’ordinateur. Il n’y avait plus qu’une possibilité, qu’un faible espoir…

— Que se passe-t-il, Alan ? Serions-nous déjà arrivés ?

Il se retourna, sourit à la jeune femme qui venait d’entrer dans le poste de pilotage.


CHAPITRE II

En revenant de Maya, Alan avait fait escale sur la planète périphérique N 92, Ledomir. La raison de cet arrêt était d’ordre purement technique, les compensateurs d’attitude au sol du vaisseau avaient été légèrement faussés par l’intense champ magnétique qui régnait sur Maya, ce qui rendait particulièrement délicates les manœuvres de fin d’atterrissage. Il aurait pu, certes, rentrer néanmoins directement à Alpha, mais il craignait que l'anomalie aille en s’aggravant avec le temps et préférait faire procéder à un nouveau réglage le plus tôt possible. Par surcroît, la gravité de Ledomir était nettement moindre, il serait plus facile de s’y poser. La prise de contact fut réussie sans incident bien que, immobilisé, le Blastula II présentât une gîte d’une vingtaine de degrés. Un tracteur à chenilles le remorqua jusqu’à l’intérieur des hangars souterrains.

Ledomir était une petite planète glacée dont le soleil n’apparaissait que comme un cercle minuscule et où la température à l’équateur ne dépassait jamais les quinze centigrades au-dessous de zéro. Perpétuellement recouverte de neige et flagellée par d’incessants blizzards, la surface était pratiquement inhabitable. Le seul intérêt qu’elle présentait pour la Fédération était la richesse exceptionnelle de son sous-sol bourré de métaux rares ou précieux. Les premiers colons qui s’y étaient installés étaient d’origine sibérienne, Samoyèdes ou Esquimaux et avaient foré leurs cités en profondeur entre la surface et les gisements qu’ils exploitaient. La seule installation extérieure était l’aire d’atterrissage ; même les équipements de l’astroport se trouvaient sous le rocher ainsi que la centrale d’énergie cosmique. Ce n’était certainement pas par intérêt touristique qu’Alan s’était résigné à cette étape.

Après avoir donné aux techniciens les instructions nécessaires, le docteur s’était rendu au centre de liaisons aspatiales pour informer Alpha de son retour de mission accomplie et fournir par la même occasion ses premières conclusions. Puis, en attendant que le travail demandé soit terminé, il avait gagné la section résidentielle et s’était installé au bar du mess des ingénieurs.

Il s’y trouvait depuis une heure lorsque Sandra avait fait son apparition, et il avait été tout de suite frappé en la voyant entrer. Elle contrastait étrangement avec les colons qui remplissaient la salle, ceux-ci étaient dans l’ensemble d’un type nettement asiatique : petits, avec des cheveux noirs, des pommettes accusées, des arcades sourcilières saillantes, la peau brune. Ils étaient vêtus de costumes de travail de teinte neutre. Elle, en revanche, portait une robe d’un vert pâle lumineux où dansaient de changeantes moirures, une sorte de fourreau de tissu souple moulant étroitement les lignes parfaites de son corps en découvrant obliquement ses longues jambes d’ivoire. Sa chevelure d’or retombait en une seule vague jusqu’aux épaules et le collier de métal précieux finement ouvragé qui ornait son cou mince était si exactement de la même teinte qu’il semblait tressé de ces mêmes cheveux. Son visage présentait une parfaite harmonie de traits et semblait venu tout droit d’une Olympe légendaire - Aphrodite ou, plutôt, Athéna avec ses yeux de jade où dansaient des étoiles. Alan émit un léger sifflement d’admiration qui s’interrompit dès qu’il réalisa que la jeune femme marchait directement vers lui.

— Mon nom est Sandra, fit-elle d’une voix chantante. Je voudrais vous parler…

Le docteur se leva, poussa un siège vers elle.

— Avec grand plaisir. Docteur Alan, à votre disposition. Puis-je vous offrir un verre de vodka ? C’est ce qu’il y a de moins mauvais ici…

— Volontiers, fit-elle en s’asseyant. J’irai droit au but, si vous le permettez. D’après ce que je viens d’apprendre au contrôle de l’astroport, votre vaisseau est une unité du Centre Démographique et vous êtes sur le chemin du retour après une mission d’exploration ?

— C’est exact.

— Alors, j’ai un grand service à vous demander. Je suis journaliste-reporter tridi attachée au Consortium d’information Publique du Groupe du Centaure. Voici d’ailleurs ma carte.

Il étudia deux secondes le document, le lui rendit en souriant.

— Sandra Derval… Je crois me souvenir avoir vu votre nom sur les journaux téléfax dans votre secteur. Vous faites du grand reportage, n’est-ce pas ?

— Oui, Alan. Je viens justement d’en faire un sur les frontières de l’Expansion.

— En y comprenant Ledomir ?

— Non, hélas !… J’étais comme vous sur le chemin du retour et c’est une raison technique qui m’a forcée à atterrir ici. Malheureusement, elle est plus grave que la vôtre : un court-circuit a sérieusement endommagé le maître-ordinateur, et l’atelier local manque de certains blocs nécessaires pour la réparation. Je devrais donc théoriquement me les faire envoyer et le prochain astroliner ne passera pas ici avant une dizaine de jours. Le temps qu’il emporte mon courrier et qu’un autre me rapporte le matériel, je suis bloquée ici pour deux mois.

— Vous voudriez que je me charge de faire la commission ?

— Non. Le gain ne serait que de quelques jours et il est absolument indispensable que je rentre sans tarder. Je préfère laisser mon vaisseau ici et vous demander de m’emmener.

— Vous étiez passagère sur ce vaisseau accidenté ?

— C’est une nef de classe E à autonomie limitée. J’étais seule à bord.

— Donc, pas seulement journaliste, mais aussi pilote et navigatrice ?

— Vous l’êtes bien aussi, quoique médecin de profession, d’après votre fiche au contrôle ! Vous voyez donc que, non seulement je ne vous encombrerai pas, mais que je pourrai prendre mon tour de quart. Vous aurez bien un petit coin pour me loger ?

— Il y a quatre cabines sur le Blastula et je n’en occupe qu’une seule. Là n’est pas la question. En principe, je dois rentrer directement à Alpha et, vous ne l’ignorez sans doute pas, la planète est interdite à quiconque n’est pas membre du Centre. Votre destination est le groupe du Centaure ?

— Je ne vous demande pas de faire ce détour, simplement de me déposer au passage sur la Terre, ce qui n’allonge pas votre itinéraire. A partir de là, je me débrouillerai avec notre agence qui mettra une autre nef à ma disposition.

 

 

Trois heures plus tard, le Blastula II, à nouveau bien équilibré, quittait l’astroport de Ledomir par ses propres moyens et sans faire appel aux faisceaux répulseurs. Quatre-vingts minutes d’accélération continue suffirent à lui permettre d’atteindre la vitesse de Schwarzschild et d’échapper ainsi à toute influence gravitationnelle extérieure - condition nécessaire pour pouvoir plonger dans le continuum hyper-spatial. Alan avait déjà programmé dans l’astrogateur les coordonnées de route et, à la microseconde prévue, le propulseur stoppa, tous les circuits de navigation se coupèrent, l’image des constellations disparut des écrans. Il ne restait plus qu’à laisser dériver la nef dans les courants invisibles des sécantes pour que, mathématiquement et sans la moindre probabilité d’erreur, elle aille émerger à la perpendiculaire du plan de l’écliptique du système solaire et à vingt rayons planétaires de la Terre, ayant parcouru en quatre-vingts heures de temps relatif plus de cent cinquante années de lumière d’espace réel.

Mathématiquement et sans la moindre probabilité d’erreur - et, pourtant, le Blastula II se retrouvait maintenant aux confins de la Galaxie…

*
*.*

— Que se passe-t-il ? répéta Sandra.

— Simplement que tu as eu grand tort de me demander de t’emmener avec moi et que tu risques de le regretter amèrement. Regarde les écrans…

La jeune femme obéit et, rapidement, ses yeux s’élargirent. Lentement, elle se laissa tomber sur le siège latéral, fit un effort visible pour détacher son regard du spectacle et le ramener vers Alan.

— Ça ne ressemble à rien, murmura-t-elle. Et ce vide-là, ce vide effrayant… Nous sommes sur la Bordure…

— Ne me demande pas comment cela a pu se produire, je n’en sais absolument rien. Sauf que c’est théoriquement impossible. Mais trop réel, malheureusement.

— Qu’est-ce qui a provoqué l’émergence ?

— Pas de réponse non plus. Elle s’est provoquée toute seule.

— Impensable… Tu as pu déterminer où nous sommes exactement ?

— Nous sommes sortis de la carte, Sandra. Aucune constellation visible n’est répertoriée dans les mémoires de l’astrogateur. Il est incapable de nous donner notre position.

La pâleur qui avait envahi le visage de la jeune femme parut s’accentuer encore.

— Alors… alors, nous ne pouvons pas repartir ! Tant que nous n’aurons pas déterminé nos coordonnées…

Elle s’interrompit, réfléchit un instant.

— Une triangulation sur les autres galaxies que l’on aperçoit là-bas ? fit-elle d’une voix qu’un soupçon d’espoir raffermissait.

— Trop peu de précisions et trop de chances d’erreurs. Une triangulation nécessite une base que je ne pourrais établir qu’en prenant deux positions successives de mon vaisseau. Mais comme j’ignore dans quelle direction nous nous déplaçons en ce moment, comment pourrais-je emplacer le second point d’observation par rapport au premier ? Et puis, comment identifier ces galaxies et les situer par rapport à la nôtre ?

— C’est vrai… Nous sommes donc réellement perdus, sans que rien ne puisse nous aider ?

— Si. Il existe peut-être une chance, la seule, en tout cas, que je puisse imaginer pour le moment. Les pulsars.

— Mais bien sûr, Alan !

— Oui. Tu sais que ce sont des foyers émettant des ondes-radio d’une puissance énorme sous une fréquence caractéristique de chacune d’elles. Je possède ici le répertoire de toutes celles qui ont été cataloguées jusqu’à maintenant, nous pouvons en rechercher quelques-unes, les identifier, déterminer leur azimut par rapport à nous et construire alors une vraie triangulation précise qui nous permettra de savoir où nous sommes et donc d’en repartir. Mais il y a un hic.

— Lequel ?

— Il faut modifier dans ce but le radiotélescope du Blastula II - ce qui est relativement facile - mais il faut surtout opérer à partir d’une base fixe pratiquement telle. Les variations de fréquences entre deux pulsars sont parfois de l’ordre de quelques centièmes de seconde seulement quand ce n’est pas des millièmes. Notre propre mouvement produira un déphasage que nous ne pouvons calculer puisque nous ignorons nos constantes de déplacement. Le facteur d’incertitude résultant est trop grand. Il en ira tout autrement si nous nous posons sur une planète dont il suffira de calculer l’orbite pour en déduire les éléments de correction.

Sandra reporta son regard vers l’écran central.

— L’étoile jaune qui est là devant nous… Son diamètre apparent prouve qu’elle n’est pas loin. Peut-être possède-t-elle un cortège planétaire ?

— C’est ce que je me disposais à vérifier lorsque tu es arrivée, répondit Alan en enclenchant l’optique à focale variable sur le grossissement maximal. Une seule planète nous suffirait, même inhabitable, nous n’aurons pas besoin de sortir du vaisseau même si le travail dure deux ou trois mois. De toute façon, ton rendez-vous au Centaure est manqué, maintenant, comme le mien avec Alpha…

 

 

Il y avait bel et bien des planètes autour de l’étoile inconnue et, au cours des observations successives qui se déroulèrent pendant les deux jours suivants, l’une d’entre elles fixa rapidement leur attention. Elle possédait une atmosphère dont les examens spectroscopiques déterminèrent bientôt la composition a priori très semblable à celle de la Terre. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient, la similitude augmentait : il y avait des mers et des continents ainsi que des calottes glaciaires ; il y avait aussi des nuages. La surface des terres émergées était assez faible, l’hémisphère austral presque entièrement liquide. De l’autre côté de l’équateur apparaissaient deux masses continentales à peu près symétriques avec une troisième nettement plus petite située entre les deux. Quelque chose comme une Australie qui s’emplacerait entre l’Eurasie et l’Amérique du Nord. D’autres détails s’ajoutèrent encore.

— Un astre terramorphe, conclut finalement le docteur Alan. Toutes les conditions sont réunies pour que la Vie ait pu apparaître là - tout au moins végétale et animale, car l’expérience prouve que l’évolution vers une intelligence humanoïde est exceptionnelle. Maintenant que nous sommes assez près, nous pouvons, de toute façon, essayer les détecteurs d’ondes et de rayonnements.

A leur grand étonnement, le résultat fut positif et les manifestations électriques enregistrées étaient de deux ordres : d’abord celui correspondant au fonctionnement de générateurs et d’utilisateurs d’énergie et donc à l’existence d’un réseau de distribution ; ensuite, et surtout, de véritables émissions radiophoniques. Celles-ci étaient d’ailleurs faibles, de modulation médiocre et limitées aux bandes des grandes et moyennes ondes - pas d’ondes courtes, de modulation de fréquence et encore moins de télévision. D’autre part, les relèvements goniométriques situaient les émetteurs sur la Grande Ile uniquement, seule partie de la planète où l’on pouvait également apercevoir des indices de civilisation du type défrichages et cultures. Sandra sourit ironiquement à l’adresse d’Alan.

— Tu disais que l’apparition d’une vie intelligente est un phénomène exceptionnel ? En tout cas, celle qui se trouve en dessous de nous n’est certainement pas humaine…

— L’exception confirma la règle, dit-on. Ce ne sera, du reste, pas la première rencontre de ce genre que j’aurai eue au cours de mes voyages, j’ai appris qu’il existe d’autres foyers humanoïdes que le nôtre dans la Galaxie.

— Que dis-tu ? Mais c’est passionnant !

— Ce n’est pas à la journaliste que je parle en ce moment, mais je crois pouvoir te promettre la primeur du reportage lorsqu’Alpha décidera de rendre la nouvelle publique. Depuis le début de notre Expansion, nous avons édicté des règles concernant une éventuelle rencontre avec des Extra-Terrestres, des précautions qui ont pour but d’éviter un traumatisme de leur évolution naturelle. C’est pourquoi seule Alpha est habilitée à établir ces premiers contacts - tu imagines aisément ce qui se passerait si tes collègues s’emparaient des nouvelles et que des centaines d'astroliners se précipitent pour déverser des cargaisons de commerçants, d’industriels et de touristes… Le même principe est valable dans l’autre sens, Sandra : notre propre civilisation doit aussi être protégée. L’homme est tellement sûr d’être le seul maître de l’univers que la trop soudaine révélation du contraire risquerait de créer de dangereux complexes de xénophobie.

— Préfères-tu, pour le moment, que nous nous posions ailleurs dans ce système ?

— Ce serait pousser trop loin l’amour de la difficulté. La chose est hors de question en ce qui concerne la planète extérieure qui est une géante gazeuse et, quant aux trois intérieures, leurs rayons orbitaux sont très courts et il doit y régner une température de four crématoire. Non, nous atterrirons ici, mais suffisamment à l’écart du secteur habité pour demeurer inaperçus pendant le temps nécessaire à notre but primordial : la détermination des coordonnées galactiques du primaire.

— Mais tu envisages néanmoins un contact avant que nous repartions ?

— L’étude d’une cité humanoïde nouvelle est la mission permanente des envoyés d’Alpha, et puis, cela pourra peut-être simplifier notre problème. La première indication que nous possédons maintenant sur le niveau de civilisation de ces Extra-Terrestres nous démontre qu’ils ont découvert les ondes hertziennes et qu’ils les utilisent, mais d’une façon encore primitive, sur une étroite gamme de fréquence. Leur technologie doit donc être comparable à celle de la Terre au début du XXe siècle. Or, à cette époque-là, il y avait déjà des observatoires optiques assez bien outillés et des cartes célestes. Nous pourrons peut-être arriver assez facilement à rattacher leurs coordonnées aux nôtres.

— Alors, nous atterrissons ?

— Pas tout de suite. Il faut nous préparer à la première rencontre le jour où elle aura lieu et, pour cela, en savoir davantage sur eux. Pour commencer : apprendre leur langue.

*
*.*

L’équipement du Blastula II comportait un décrypteur sous la forme d’un ordinateur analogique perfectionné. Convenablement programmé et alimenté, cet appareil était capable d’assimiler et d’interpréter très rapidement le vocabulaire d’une langue inconnue, d’en dériver les règles de grammaire et de syntaxe, d’enfermer le tout dans ses mémoires pour devenir une parfaite machine à traduire.

— J’ai déjà eu l’occasion de me servir de semblable décrypteur lors de mes reportages, répondit Sandra, et je crois être assez bonne sémanticienne. Mais je crains que, dans les conditions actuelles, nous rencontrions un sérieux obstacle au départ D’habitude, quand on emploie cette machine, on le fait en présence d’un indigène auquel on présente une série d’objets et de dessins en lui demandant de prononcer les substantifs ou les verbes s’y rapportant. A partir de là, ça va tout seul, le décrypteur déduit progressivement l’ensemble des phrases en fonction des mots clés enregistrés. Si nous n’avons à lui fournir que des émissions-radio en ignorant totalement de quoi elles parlent, où veux-tu qu’il pêche ces mots clés ?

— Ton objection est valable, bien que, avec du temps et de la patience, nous puissions sans doute y arriver. Il y a des sujets repérables à la longue, comme, par exemple, la météo ; il y a aussi des phrases type de début ou de fin, des « bonsoir, mes chers auditeurs »… Le décryptage est une science très ancienne, l’électronique n’a fait qu’accélérer l’application de ses méthodes, obtenir en quelques minutes ou quelques heures ce qui demandait des mois. A l’époque des guerres terrestres, bien avant les ordinateurs, les états-majors réussissaient toujours à percer les codes ennemis.

— Mais, justement, dans les cas que tu évoques, les mots clés existaient ! On savait qu’il ne pouvait s’agir que d’attaque, de défense, de mouvements de troupe de concentration d’artillerie, d’objectifs de bombardements… Le champ des hypothèses était restreint.

— Il s’agissait de codes dépourvus de sens apparent et non d’une langue organisée. Le même groupe de chiffres n’avait jamais deux fois la même signification. N’importe, je reviens à la question. Et, pour y répondre, je vais tout simplement nous placer dans les conditions que tu as évoquées.

Suivi de Sandra qui réprimait sa curiosité, Alan se dirigea vers la section arrière du vaisseau, celle qui était réservée au matériel et à l’outillage. Sur l’une des parois, des berceaux de métal étaient superposés, supportant chacun un objet fusiforme d’environ trois mètres de long que la jeune femme identifia aisément : des sondes autonomes destinées à effectuer automatiquement des reconnaissances à distance. Avec des gestes précis qui étaient davantage d’un chirurgien que d’un mécanicien, le docteur démonta l’ogive d’une torpille spatiale, en retira les caméras, les détecteurs, les analyseurs, ne laissant en place que les gyroscopes et les télécommandes de vol. Puis il sortit d’un coffre de soute une sphère de métal gris sur laquelle il se livra à une série d’opérations avant de l’insérer dans l’espace resté vide à l’avant de la sonde. Il remit en place l’ogive, enclencha une manette. Le fuseau glissa lentement, s’engagea dans le tube d’éjection.

Tous deux revinrent alors au poste de pilotage, inspectèrent les écrans. L’ensemble de la Grande Ile apparaissait nettement, la nef se trouvant en orbite stationnaire juste à la verticale. Le soleil se couchait, allongeant les ombres et accusant le relief, dessinant avec précision les deux chaînes de montagnes qui saillaient obliquement de part et d’autre de la plaine centrale. Alan actionna une série de touches, faisant apparaître sur l’écran du milieu le cercle lumineux d’un collimateur, déplaça celui-ci jusqu’à ce que l’intersection de la croix s’immobilise sur la plus haute arête du massif de droite. Il abaissa une dernière manette. Un voyant rouge s’alluma sur la console, brilla trois secondes, s’éteignit en même temps que s’effaçait l’image du collimateur.

— Dix-sept minutes à attendre, commenta-t-il brièvement.

Au temps fixé, une lueur blanche d’une intensité presque insoutenable malgré la distance naquit soudainement au sol, à l’endroit précis déterminé par le réglage de visée. La lueur grandit encore, virant à l’orangé, puis au rouge de plus en plus sombre, s’effaça.

— Une petite bombe qui a dû produire là-bas exactement le même effet que si un météore venait de s’abattre. L’entonnoir sera le même et l’explosif était à base d’antimatière, il n’y aura donc aucune trace de radioactivité pour le cas où ils auraient inventé le compteur Geiger. En tout cas, nous savons de quoi la radio va parler maintenant…

 

Trente heures plus tard, le décrypteur avait achevé son travail et avait assimilé aussi complètement que possible la langue d’un peuple qui se dénommait les « Ashabas », occupants de la Grande Ile de la planète Wahl. Deux jours encore s’écoulèrent pendant que, plongés dans un demi-sommeil, Sandra et Alan soumettaient leur cerveau à l’enregistrement électroneuropédique laissant les cellules organiques de leur mémoire assimiler tout l’acquit des ferrites du décrypteur. Désormais, ils étaient prêts à atterrir.


CHAPITRE III

— Où choisis-tu, en définitive, de te poser, Alan ?

— Je suis d’avis d’atterrir sur le continent oriental, de préférence, celui dont le territoire habité est le plus proche. A la hauteur de ce que nous pouvons appeler le vingtième degré de latitude Nord, le détroit se resserre jusqu’à une largeur de cinq cents kilomètres au maximum ; ce qui représente un recul suffisant pour notre tranquillité tout en nous maintenant assez près pour une étude ultérieure de la civilisation locale. De plus, tu vois la longue chaîne de hauts plateaux qui borde la côte de ce continent et qui forme une succession de grands alpages où la végétation arboricole semble très clairsemée ? Nous aurons le minimum de difficultés pour atterrir là et, par surcroît, une situation en altitude peut nous éviter des surprises désagréables.

— Je suis de ton avis, enchaîna Sandra. Nous serons ainsi ni trop près ni trop loin et bien placés pour installer notre observatoire et essayer de calculer nos coordonnées galactiques. En même temps, nous constituerons une base d’exploration, n’est-ce pas ?

— De quoi aurai-je l’air si, après avoir découvert par hasard une civilisation inconnue, je repartais sans documentation ?

— Et moi sans reportage ! Nous choisissons donc le coin du plateau le plus rapproché de la côte opposée ?

Alan posa un doigt sur un point du croquis cartographique qu’il venait d’établir.

— Non, ici. Environ trois cents kilomètres plus au sud. Bien que les Ashabas paraissent s’être cantonnés dans la Grande Ile, ils ont certainement des moyens de communication avec le continent et il semble bien qu’il y ait quelque chose comme un petit port, là, juste en face. Gardons donc nos distances.

— Attendrons-nous la nuit pour descendre ?

— Non. Je veux arriver obliquement pour mieux choisir le terrain et j’ai besoin de visibilité. Le moment présent me paraît le plus favorable. Le soleil descend sur l’horizon occidental et son rayonnement empêchera qu’on nous aperçoive de l’intérieur en fin de trajectoire, puisque nous serons en contre-jour.

Il inséra les données nécessaires dans l'astrogateur, enclencha le pilotage automatique. Le Blastula II amorça sa première ellipse. Deux fois encore, les pôles défilèrent au-dessous, tandis que l’aiguille de l’indicateur de vitesse relative rétrogradait régulièrement. Bientôt, un son nouveau se fit entendre, celui du sifflement de l’air le long de la coque. D’un geste sur le pupitre de commande, Alan fit coulisser les panneaux de métal qui masquaient les baies transparentes découpées à l’avant de façon à pouvoir manœuvrer en vue directe. Dans le poudroiement doré des rayons obliques du soleil, le paysage se révéla : la longue succession des plateaux montant vertigineusement à leur rencontre, les falaises étagées, la côte de rochers rouges frangée d’écume blanche, la mer violette s’étendant à perte de vue sur la droite.

Le docteur se pencha instinctivement en avant, cherchant à retrouver dans le rapide défilement panoramique les détails repérés précédemment à la verticale et, soudain, lâcha un grognement. Ses mains s’abattirent sur la console, coupant le pilotage automatique et renversant la composante horizontale du flux antigravifique. La coque entière se mit à vibrer avec une stridence suraiguë, la nef parut s’enfoncer brutalement pour, presque aussitôt, se remettre à glisser. La vibration qui s’était atténuée un instant reprit avec une violence accrue, stoppa soudainement pour recommencer, s’arrêter encore. A chaque fois, le vaisseau perdait davantage d’altitude, comme si une main géante l’attirait irrésistiblement vers le sol. Presque par réflexe, Alan coupa les champs secondaires, ne laissant fonctionner que la répulsion centrale réduite au minimum, juste ce qu’il fallait pour assurer la manœuvrabilité. Le Blastula II continuait à s’enfoncer à plusieurs mètres-seconde, mais son pilote l’avait de nouveau à peu près en main. Maintenant, devant eux, s’étendait une longue steppe sensiblement plane et unie évoquant assez bien un paysage de Mongolie. A la dernière seconde, la nef se redressa, fila horizontalement en rase-mottes. Les champs atterrisseurs entrèrent alors automatiquement en action, le vaisseau se mit à glisser sur le coussin magnétique, décélérant rapidement pour bientôt s’immobiliser. Les amortisseurs gémirent pendant qu’il descendait encore lentement jusqu’à arriver au contact du sol. Le silence revint, total.

Après quelques instants, Alan lâcha un soupir, se leva lentement.

« — Eh bien ! fit-il, on dirait que mon bon vieux Blastula a besoin d’une sérieuse révision ! Ce n’est pas seulement le déplacement hyper-spatial qui nous fait des histoires maintenant, mais l’antigravité ! Tu as vu ce qui s’est passé ?

— On aurait dit que la répulsion avait des ratés…

— Exactement, elle était intermittente. Heureusement, la vitesse était devenue acceptable, le terrain était plat et j’ai pu ainsi me poser sans casse… Mais ce n’est pas tout ! Ou bien j’ai mal calculé les données, ou bien l’ordinateur de navigation déraille, lui aussi. Malgré mes efforts, nous sommes allés trop loin. Le point que j’avais prévu se trouve au moins à deux cents kilomètres plus au sud et nous avons été amenés à nous poser juste là où je ne voulais pas aller, tout près de la partie la plus resserrée du détroit ! C’est lorsque je m’en suis aperçu que j’ai inutilement tenté de modifier la courbe…

— Je ne crois pas que tu aies fait d’erreur, tu sais. Regarde, tes coordonnées de descente sont toujours sur le tableau de lecture de l’astrogateur et elles correspondent bien à ta carte. C’est la panne de sustentation qui est en cause.

Sans mot dire, Alan entreprit de faire méthodiquement le tour du pupitre, actionnant successivement les touches de contrôle des circuits. A chaque fois et sans exception, un voyant vert s’alluma. Il haussa les épaules.

— C’est à n’y rien comprendre ! Tout a l’air de fonctionner normalement, maintenant ! Nous vérifierons plus à fond pendant notre séjour ici, bien entendu, mais je commence à me poser beaucoup de questions sur le comportement de mon matériel. En tout cas, les détecteurs n’indiquent aucune anomalie électromagnétique quelle qu’elle soit…

— Tu auras tout le temps de faire un examen approfondi, sourit Sandra. Pour l’instant, je propose que nous sortions pour mieux voir à quoi ressemble le paysage.

La lecture des analyseurs confirma ce que l’examen spectroscopique avait déjà révélé : à part un léger excès d’oxygène et d’acide carbonique, l’atmosphère était semblable à celle de la Terre. Il était donc inutile de revêtir les scaphandres d’exploration, tout au plus des survêtements, la température extérieure étant assez fraîche et devant certainement s’abaisser encore avec le coucher du soleil.

Deux minutes après, ils franchissaient le sas dont la porte se referma automatiquement derrière eux. L’échelle de coupée s’était déployée d’elle-même et, bientôt, ils posaient le pied sur la terre inconnue. Ils s’écartèrent d’une cinquantaine de mètres, contemplèrent l’horizon tout autour d’eux.

L’évocation des hauts plateaux de la Mongolie était assez juste, c’était bien une « plaine d’herbes » qui s’étendait de toute part. Seule différence notable : le sol était rougeâtre, ressemblant un peu à de la latérite, mais devait néanmoins être beaucoup plus fertile que celle-ci, car une végétation très analogue aux graminées y poussait dru. La ressemblance était frappante : le vert de la chlorophylle, le bleu du ciel, les quelques nuages errants que le soleil descendant teintait de rose. La prairie était émaillée de fleurs jaunes, blanches. L’air vif et revigorant emplissait leurs poumons. Des insectes bourdonnaient.

Ensemble, ils se remirent en marche, gagnèrent une légère surélévation du sol à une centaine de mètres sur la gauche. De là, le rebord du plateau était visible avec, au-dessus, la ligne brumeuse de l’horizon marin.

— La Grande Ile est là-bas derrière, fit Alan qui se tourna lentement vers le nord.

Il émit aussitôt une petite exclamation.

— Même mouvementé, notre atterrissage aurait pu être pire ! Regarde, là, à moins de trois cents mètres dans l’axe du Blastula ! Il y a une coupure dans le sol, probablement un petit vallon. Une seconde de décalage et nous risquions de culbuter. Mais, d’un autre côté, cette dépression peut se révéler intéressante. S’il y avait de l’eau potable, ça nous changerait de la lavasse recyclée du bord… Allons voir.

Ils se mirent en route, mais ils n’avaient pas encore parcouru le quart de la distance lorsqu’ils s’arrêtèrent soudain. Là-bas, devant eux, comme surgies du sol, une demi-douzaine de silhouettes venaient d’apparaître ; des silhouettes dont la forme était indubitablement humanoïde.

— Par le cosmos ! s’exclama Alan. Moi qui voulais retarder autant que possible le premier contact avec la civilisation locale… Mais j’avoue que je ne m’attendais guère à ce que les Ashabas soient comme cela. J’espère qu’ils n’ont pas de mauvaises intentions, car je n’ai pas songé à me munir d’une arme.

Sandra ne répondit pas immédiatement ; elle regardait les arrivants qui s’étaient également arrêtés. Enfin, elle tourna la tête vers son compagnon.

— Ce ne sont pas des Ashabas, fit-elle, mais les véritables autochtones de cette planète. Quant à leurs intentions, elles sont absolument pacifiques, tu n’as donc pas besoin de pistolet thermique.

Alan fixa la jeune femme en fronçant les sourcils.

— Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

— Je le sais. Je n’ai pas encore eu l’occasion de t’en parler, Alan, mais il se trouve que je suis télépathe, et ce don est même particulièrement développé chez moi - il m’aide beaucoup dans mes reportages, d’ailleurs…

— Ça, alors ! J’ai moi-même quelques capacités dans ce domaine, surtout quand je mets en œuvre les ressources spéciales de neuroénergie dont je suis doté, mais ça se borne à la perception des attitudes mentales et des états affectifs. Je veux donc bien admettre que ce comité d’accueil n’est pas hostile, mais pour le reste…

— Pour le reste, le fait est que, eux aussi, sont télépathes, et à un degré plus grand encore que moi. Ils sont donc capables d’émettre leurs pensées ; je n’ai qu’à les capter comme je le fais en ce moment.

— Très intéressant… Sais-tu que ce don m’inquiète un peu, en songeant que nous venons de passer cinq jours ensemble ?

— Tu n’es pas émetteur, toi, et tes secrets sont bien gardés dans ton cerveau, rassure-toi. Ce n’est qu’avec cette race que nous venons de découvrir que je peux entrer en communication, et c’est une chance exceptionnelle pour nous, n’est-il pas vrai ?

— Certainement ! Continuons donc…

D’un même pas, ils s’étaient remis en route et, en face, les autres en firent autant. Au fur et à mesure que la distance s’amenuisait, Alan les examinait attentivement, notant avec une technique toute professionnelle leurs caractéristiques morphologiques. Qu’ils fussent humanoïdes était une chose évidente et leur taille était à peu près semblable à la sienne, mais des différences secondaires se révélèrent vite. Tout d’abord, de loin, ils avaient semblé être presque nus, à l’exception d’une sorte de bref paréo et posséder un épiderme de teinte foncée comme celui de certaines races tropicales ; mais, de plus près, il s’aperçut que leur peau était sûrement plus claire et que la couleur était due à un système pileux particulier : sauf sur le visage, leur corps était entièrement recouvert d’un fin pelage bleu, court, soyeux et serré. Ensuite, d’autres détails devinrent visibles. La chevelure souple d’un ton un peu plus foncé que le reste de la fourrure et se prolongeant le long de l’épine dorsale comme une étroite crinière, les yeux aux larges iris de couleur noisette et dotés, ainsi qu’il devait s’en apercevoir un peu plus tard, d’une troisième paupière translucide ; les minuscules narines retroussées ; les oreilles à pavillon poilu développées en pointes mobiles évoquant celles des faunes de la légende. La charpente, elle, ne paraissait présenter aucune différence notable, ils avaient certainement cinq doigts et cinq orteils. De plus, Alan constata rapidement que ces êtres pouvaient être classés comme mammifères et que trois d’entre eux étaient indiscutablement du sexe féminin, les rondeurs jumelles de leur poitrine en témoignaient. Et il dut s’avouer que, malgré l’étrangeté de ce pelage, ces femmes, avec leurs jambes longues et fuselées, la courbe harmonieuse de leurs hanches, la sveltesse de leur taille, la fierté de leurs seins aux aéroles roses n’étaient nullement repoussantes, très au contraire…

Les deux groupes s’immobilisèrent à quelques pas les uns des autres, se regardant avec une visible curiosité. Puis, lentement, tous les regards des indigènes se fixèrent sur Sandra. La jeune femme avança encore de deux mètres, s’arrêta à nouveau, et le silence se prolongea pendant une longue minute. Enfin, elle se retourna vers le docteur.

— Je te présente la race primitive de cette planète, fit-elle : les Yévis. De droite à gauche, les trois hommes s’appellent Varg, Drema et Nouhr ; les jeunes femmes : Mishi, Shitèh et Thoa. Ils appartiennent à un clan d’éleveurs de troupeaux : les Bâridj. Ils nous accueillent en tant qu’envoyés du ciel et nous offrent l’hospitalité.

En entendant prononcer leurs noms, les six indigènes éclatèrent d’un rire joyeux qui acheva de détendre Alan. Il se pencha légèrement vers Sandra.

— Bravo ! fit-il. Grâce à toi, la communication est établie et te voici devenue l’interprète de la mission jusqu’à ce que j’aie appris leur langue. Car je suppose qu’elle est différente de celle que nous avons enregistrée, celle des Ashabas ?

— Tout à fait. Elle est d’ailleurs très simplifiée autant que j’en puisse juger puisque les échanges d’images mentales constituent la base de leurs relations. Tu ne regrettes pas de m’avoir accueillie sur Ledomir ?

— Fichtre ! non. En tout cas, je vérifie en ce moment ce que tu disais à propos des différents degrés de télépathie. Même sans faire appel à mes neuro-implants, je ressens parfaitement leur attitude affective.

— Très amicale, n’est-ce pas ?

— Très…, murmura Alan.

Il allait ajouter quelque chose, mais la phrase demeura en suspens sur ses lèvres. Son regard s’était attardé sur celle des jeunes indigènes qui se trouvait le plus proche de lui et une étrange sensation venait de l’envahir : une chaleur intérieure née quelque part au creux de sa nuque s’étendait progressivement le long de sa colonne vertébrale. Il éprouvait en même temps une sorte d’impulsion indéfinissable, comme un appel viscéral dont le sens se précisait progressivement. D’un bref effort, il se raidit, se détourna, marcha vers le rebord du vallon. Sandra le suivit lentement, le regardant avec un énigmatique sourire.

Quand le vallon s’ouvrit sous leurs yeux, l’image des steppes mongoles s’imposa à nouveau avec plus de force que jamais. A une centaine de pas en contrebas, un petit torrent coulait vers la gauche, en direction d’une échancrure du plateau au travers de laquelle on apercevait un triangle de mer. Descendant le long de ce ruisseau, un étroit chemin caillouteux devait certainement servir d’accès vers la côte. Dans l’autre sens, vers la droite, le fond de la dépression était occupé par un petit bois d’essences analogues à des conifères mais d’un ton rougeâtre accusé par les reflets du soleil couchant. Le torrent émergeait de ce bosquet et traversait d’abord une prairie à peu près plate sur laquelle se dressaient des tentes de peau. Une dizaine en tout, dont l’une nettement plus grande que les autres. Plusieurs Yévis allaient et venaient, occupés à la routine du soir ; des feux de bois brûlaient dont la fumée montait dans l’air calme. Sur la pente opposée, un véritable troupeau paissait, des quadrupèdes gris dont la forme rappelait celle du renne sauf que leur tête était dépourvue de bois et que leur poil était aussi long que celui de la vigogne.

— Une civilisation pastorale et nomade comme notre Terre en a connues, fit Alan. Ce ne sont certainement pas eux qui ont domestiqué l’électricité. Quel besoin en auraient-ils ? Les Ashabas de la Grande Ile doivent être très différents.

— L’éternelle histoire de Caïn et d’Abel ? Le confinement d’un groupe dans un lieu fertile entraîne l’apparition de la cité en supprimant les rythmes de l’errance ?

— Possible… Mais l’évolution aurait été bien rapide… Nous verrons bien.

A leur arrivée, tout le campement se rassembla autour d’eux : un groupe d’une vingtaine de personnes où les deux sexes paraissaient en nombre égal. La première chose qui frappa Alan fut que tous étaient des adultes jeunes, aucun enfant ou vieillard n’était visible et ceux qui étaient là semblaient avoir à peu près le même âge : entre vingt et trente ans, si une estimation était possible. La similitude entre eux s’arrêtait d’ailleurs là, les traits des visages souriants et les attitudes étaient nettement individualisés - les Terriens n’éprouvaient aucune difficulté à les distinguer les uns des autres. En tout cas, chacun d’eux manifestait une sincère cordialité doublée de bonne humeur, les entourant de toutes sortes de manifestations d’accueil tout en échangeant entre eux une pluie incessante d’exclamations et de phrases émises dans une langue fluide et riche en modulations.

— Leur langage n’est certainement ni guttural ni monosyllabique, remarqua le docteur. Tu le dis simplifié, ainsi qu’il est normal pour des télépathes, mais il semble néanmoins plus évolué que leurs conditions de vie ne pourraient le laisser penser. De toute façon, il est intéressant de constater que des sujets dont les cerveaux peuvent communiquer directement éprouvent le besoin de se servir de la parole comme d’un support modulé d’expression. Je suppose que les phonèmes doivent jouer un rôle directionnel par rapport aux pensées qui, elles, rayonnent dans tous les sens.

— Je n’ai jamais songé à cela, mais il est vrai que, jusqu’à présent, je n’ai jamais rencontré que de rares émetteurs ; c’est la première fois que je me trouve en présence d’une race dont tous les membres possèdent le don. Tu vas sûrement échafauder des théories nouvelles…

— Une théorie ? Je crois que je commencerai d’abord par l’observation expérimentale…

L’une des filles, en qui Alan reconnut celle que Sandra avait nommée Mishi, se trouvait à ce moment en face de lui et, sur l’instant, il put presque croire qu’elle avait compris ce qu’il venait de dire. Il y eut un éclair joyeux dans ses prunelles ocrées, une étincelle tendre et gaie soulignée par un rire de gorge très doux, puis elle s’avança d’un mouvement soudain, se plaqua contre lui, tendit son visage et appuya sa joue contre la sienne en une lente caresse. Une impulsion profonde explosa en lui ; une sensation à la fois intense et inconnue. Instinctivement, ses bras se rabattirent, étreignant la jeune Yévi. Une seule seconde qui lui parut durer, durer jusqu’à ce qu’il se reprenne et fasse un pas en arrière.

— Je constate que ce premier contact avec une race nouvelle ne te semble pas trop désagréable, fit Sandra. Les règles édictées par Alpha concernant les rencontres avec des humanoïdes ont-elles prévu le comportement d’un envoyé en pareilles circonstances ?

— Il doit être conforme aux us et coutumes. J’espère seulement n’avoir pas commis un impair, il peut y avoir des tabous, des règles de bienséance…

— Je crois que c’est une attitude contraire qui aurait été impolie, Alan. Comme, aussi, de manquer d’appétit au repas auquel nous sommes conviés maintenant. Sous la grande tente en face. Et j’aime à croire qu’elle est chauffée, la nuit tombe et le froid commence à se faire sentir.

*
*.*

Il faisait bon, en effet, dans la yourte spacieuse faite de peaux et doublée intérieurement d’étoffes multicolores dont l’harmonie révélait un véritable sens artistique. Le sol était recouvert d’un immense tapis bleu et deux braseros de métal rouge assuraient une agréable tiédeur sans dégager de fumée, mais seulement des effluves balsamiques chaque fois que l’un ou l’autre des convives y jetait une poignée d’herbes odorantes. Une longue table avait été constituée avec un assemblage de planches et de tréteaux masqué par une nappe en tissu épais et soyeux du même bleu que le tapis. Assiettes, gobelets, cruches et pots étaient de céramique presque aussi fine qu’une porcelaine, émaillée de jaune vif.

Alan se retrouva assis sur un tabouret, avec la rieuse Mishi à sa droite et une autre Yévi à sa gauche. Un de ceux qui les avait accueillis, Varg, avait pris place en face, Sandra près de lui. Le reste fermait le cercle autour de la table, femmes et hommes alternés.

Si les Terriens avaient pu craindre des nourritures inaccoutumées et déroutantes, ils furent vite rassurés. Le menu se composait de viandes, fumées, en sauce ou rôties, dont l’origine était probablement le troupeau des pseudo-rennes et qui avaient la saveur et la finesse de leurs congénère arctiques. Les légumes qui les entouraient étaient plus malaisés à identifier, mais très acceptables. Comme boissons, il y en avait de deux sortes : une à base de lait fermenté avec des plantes aromatiques, fraîche et pétillante ; l’autre, dorée et plus alcoolisée, ressemblant à du vin et sans doute extraite de jus de fruits.

Il n’y avait aucun cérémonial ; chacun se servait lui-même, mangeait et buvait à sa fantaisie au milieu des conversations et des rires. Cependant, en face, Varg et Sandra semblaient le plus souvent s’isoler dans le silence. Il était visible qu’ils étaient, en réalité, plongés dans un échange télépathique. Un peu plus tard, du reste, la jeune femme se pencha vers Alan.

— Tu pourras à loisir tout apprendre sur la planète Wahl. Mon voisin est le chef de groupe ici et parle un peu ashaba. La civilisation Yévi n’est nullement primitive, elle ne peut paraître telle que parce qu’elle ne s’est pas orientée vers la technologie - c’est une chose dont ils n’ont jamais éprouvé le besoin, comme tu l’avais dit. Ils aiment les espaces libres et la nature, une vie indépendante rythmée par les saisons ; et leur culture très réelle et profonde est essentiellement artistique : l’amour de la beauté et de l’harmonie.

— Le cadre qui nous entoure le prouve. La notion de cité leur est inconnue ?

— Ils ont un certain nombre de centres à peu près fixes dans l’intérieur de ce continent et de l’autre, au-delà de la Grande Ile. Là vivent ceux qui sont devenus trop âgés pour le nomadisme ; là aussi, on élève les enfants jusqu’au seuil de l’adolescence. Mais ces points ont un peuplement restreint, les Yévis répugnent à tout ce qui est grégaire.

— Quand je songe à certaines villes des Planètes Unies, j’aurais tendance à leur donner raison. Notre civilisation a commencé par nous enterrer dans de véritables termitières, puis nous avons créé des moyens de déplacements rapides pour essayer de nous en évader à chaque occasion. Pour tenter de renouer le contact avec la nature.

— C’est tout à fait cela. Eux, ils préfèrent y rester et admirer sans hâte le paysage. Nos autres inventions leur sont tout autant inutiles, nos procédés de télécommunications, par exemple, ne pourraient que paraître bien rudimentaires dans une société de télépathes… Ta médecine ne saurait pas plus les intéresser, leur vie psychosomatique est trop saine pour que tu puisses espérer te faire une clientèle ici. Que pourrions-nous encore leur apporter ? Nos armements modernes ? Les Yévis sont incapables de comprendre la notion même de guerre. Pas plus que celle de propriété, d’ailleurs…

— Sancta simplicitas !… Voici donc une évolution équilibrée, à laquelle je me garderai bien de toucher, par le cosmos ! Mille fois plutôt m’y intégrer, si j’en étais digne… Mais il y a quand même un ver dans le fruit du jardin d’Eden. L’autre groupe, celui de la Grande Ile.

— Ce que j’ai appris à leur sujet est une stupéfiante révélation, Alan. Il s’agit d’une tout autre race et qui ne serait pas autochtone. Littéralement, les Yévis les appellent : « Ceux qui sont tombés du ciel ».

— Tombés du ciel, comme nous ! Un vaisseau stellaire… Tu imagines ce que cela signifie ? Etant donné que leur langue ne ressemble à aucune de celles qui sont parlées dans tout l’ensemble de la Fédération des Planètes Unies, cela signifie qu’ils viennent d’ailleurs. D’un secteur inconnu de la Galaxie. Ce n’est donc pas seulement une nouvelle race humanoïde que nous découvrons, mais deux !

— C’est exactement ce que j’ai pensé.

— Cette expression « tombé du ciel » a encore un autre sens. Les Ashabas aussi ont dû s’égarer aux confins de l’univers, faire naufrage. Il y a combien de temps que cela s’est passé ?

— J’ai essayé de faire préciser ce point, la seule notion que j’ai pu obtenir est celle de « nombreuses saisons ». Pour des gens qui ne possèdent ni agenda ni calendrier, qui ignorent le sens des mots « budget », « bilan annuel » ou « plan quinquennal », le terme de « saison » leur suffit pour régler leurs transhumances et, comme celles-ci se répètent régulièrement, à quoi bon les additionner ?

— Oui, bien sûr… Le naufrage s’est déroulé sur la Grande Ile ?

— C’est bien cela. Il semble qu’ils aient été accueillis comme nous le sommes - les lois de l’hospitalité sont une chose réelle ici, surtout à l’égard d’êtres venus de l’au-delà. Mais ils auraient très vite refusé le contact. Ils auraient exigé qu’on leur laisse la possession exclusive d’un territoire d’où ils ont assez rapidement éliminé tous les Yévis.

— Comment ces derniers ont-ils admis cette occupation alors que leurs principes vont à l'encontre de la notion de propriété ?

— Ils ne pouvaient, en tout cas, pas s’y opposer, puisque ces mêmes principes réprouvent ou, plutôt, ignorent la guerre.

— Evidemment. De toute façon, il leur reste suffisamment de place, les deux continents est et ouest représentent au moins les neuf dixièmes des terres émergées. Et comme il n’y a jamais surpopulation dans une société nomade… Je commence à imaginer assez bien cette histoire. Une grande nef s’est écrasée là-bas et seuls un certain nombre de ceux qui la montaient ont échappé à la catastrophe. Ils avaient perdu tout moyen de liaisons avec leurs planètes d’origine, ignoraient comme nous ignorons nous-mêmes le point exact de la Galaxie où ils se retrouvaient. Ils ne pouvaient donc qu’essayer de survivre en y établissant une colonie et en s’efforçant d’y recréer leur mode de vie habituel ; ce qui explique qu’ils s’ingénient à retrouver leur technologie. Mais comme ils repartent de zéro et que la chose ne date certainement que de quelques générations, ils n’en sont encore qu’au début de l’ère scientifique, la radio, par exemple. Ça colle très bien. Abel, c’est-à-dire les Yévis, possède encore la plus grande partie de Wahl, mais Caïn, les Ashabas, s’est installé au milieu. Mais il y a quand même des échanges entre les deux races, puisque Varg connaît un peu leur langue ?

— Les Yévis leur fournissent un ravitaillement en nourriture, viandes et laitages, en particulier. Ce ne sont pas vraiment des échanges, ni même du commerce, les autres ont très bien compris que la notion monétaire n’existait pas ici et ils en profitent. De plus, un certain nombre d’autochtones continuent à vivre sur la Grande Ile et constituent une main-d’œuvre, mais ils n’ont pas le droit de se mêler aux Ashabas, ils sont cantonnés sur des emplacements délimités.

— Le cycle classique d’autrefois : colonisation, esclavage et, pour finir, conquêtes territoriales. Le stade d’équilibre actuel n’est que momentané. Est-ce que je me trompe, ou Caïn n’a-t-il pas fini par tuer Abel ?


CHAPITRE IV

Deux heures s’écoulèrent jusqu’à ce que le banquet prît fin et que les convives commencent à quitter la grande yourte. Bientôt, les Terriens demeurèrent seuls en compagnie de Varg et de Mishi. Le docteur reposa le gobelet qu’il venait de vider.

— Que proposes-tu de faire, maintenant, Sandra ? Nous retournons dormir à bord du Blastula ?

— En ta qualité de grand envoyé d’Alpha, tu dois connaître la réponse, Alan. N’est-il pas logique que, lors du premier contact avec une civilisation inconnue, tu doives, autant que possible, te conformer aux usages locaux et non essayer d’imposer les nôtres ?

— C’est bien mon intention, et c’est pour cela que je te pose la question.

— Tu es donc prêt à accepter les traditions d’hospitalité telles qu’elles se pratiquent ici ?

— Pour autant que ces traditions ne consistent pas à nous égorger sur l’autel des ancêtres, bien sûr !

— Rassure-toi, c’est beaucoup moins désagréable. Deux des petites tentes nous ont été réservées, Varg m’accompagnera dans l’une, Mishi te suivra dans la seconde. Dans l’esprit des Yévis, l’hôte doit être reçu d’une façon aussi complète que possible et cela ne se limite pas à la nourriture et à la boisson, bien entendu. J’espère que tu ne vas pas refuser vertueusement l’offrande ; une race qui n’a pas le sens de la propriété n’a pas non plus le préjugé de la fidélité du couple et ils ne comprendraient pas cette attitude.

— A mon tour de te rassurer, Sandra. Je crois que je n’aurai aucune peine à me soumettre à la coutume…

La jeune journaliste sourit et se leva, imitée par Varg, quitta la grande yourte. Mishi s’était dressée à son tour et, bientôt, Alan se retrouvait dehors dans la nuit froide. L’obscurité était profonde, Wahl étant dépourvue de satellite naturel et seul un feu continuait à brûler au centre du campement. L’air glacé et vivifiant emplit profondément ses poumons, éliminant rapidement les traces d’une très légère ivresse. Il leva les yeux vers le ciel entièrement dégagé, et l’image qui s’offrit lui rappela d’un seul coup qu’il ne se trouvait pas sur le Pamir à l’époque de Gengis Khan. Une seule partie de la voûte était couverte d’étoiles dessinant des constellations inconnues. Toute l’autre moitié du côté de l’ouest était tendue d’un velours noir et uniforme, vide. Il était au bord de la Galaxie, au bord du monde, effroyablement loin de tout ce qu’il avait connu. Un bref vertige le saisit, comme s’il se penchait sur un abîme insondable, et c’en était bien un, en effet. Un abîme échappant à toute mesure, l’infini de l’océan intergalactique. La main de Mishi se posa sur la sienne, il ressentit une onde chaude le parcourir, effaçant cette attraction morbide du néant. Le sol redevint ferme sous ses pieds, le murmure cristallin du ruisseau résonna, le ciel ne fut plus qu’un décor lointain et indifférent. Guidé par la jeune Yévi, il remonta le vallon en direction de la masse sombre du bois, jusqu’à ce qu’apparut devant lui une petite yourte tronco-nique.

Mishi écarta le double rideau de peau de l’entrée et, avant de se glisser avec elle à l’intérieur, Alan jeta un dernier regard autour de lui. Une forme se dessinait maintenant auprès du feu, une silhouette sombre qui pouvait être celle de Varg. Il chercha la tache plus claire de Sandra, ne l’aperçut nulle part. Mais, déjà, ce que pouvait faire sa camarade avait cessé de l’intéresser. Il franchit le seuil, laissant retomber les peaux souples derrière lui.

L’habitation où il se retrouva ne mesurait guère plus de quatre mètres de diamètre, mais son confort relatif ne le cédait en rien à celui de la grande yourte. Sur une petite table basse au centre, un récipient de céramique laissait par trois becs sortir des mèches brûlant avec une flamme claire qui emplissait l’intérieur d’une lumière douce et reposante. Là aussi, les parois étaient doublées d’étoffes chatoyantes, le sol recouvert du même tapis bleu et épais. Sur la gauche, les tissus intérieurs se dédoublaient, délimitant et isolant un espace qui devait sans doute être réservé à la toilette. Il y avait une seconde table à tréteaux avec deux tabourets et, plus loin, le brasero de cuivre rouge dispensait sa bienfaisante tiédeur. Mais ce qui fixa d’abord son attention, ce fut le grand lit qui occupait l’autre moitié, Ce n’était pas un meuble à proprement parler, mais une épaisse et grande couche posée à même le tapis et recouverte de fourrures brillantes et de quelques coussins multicolores. Il avança encore puis se retourna vers la jeune Yévi.

D’une démarche dansante, celle-ci s’était approchée de la table, saisissait une cruche, remplissait un gobelet et le lui tendait. Il goûta le liquide doré, apprécia la saveur douce et parfumée de la liqueur, en but encore deux gorgées. Elle lui reprit le gobelet, but à son tour, achevant de le vider, le regarda avec un sourire mystérieux.

— Philtre d’amour ? murmura-t-il.

Le sourire s’accentua et, d’un geste, Mishi fit glisser le paréo qui s’étala au sol. Elle était nue maintenant, dressant devant lui les courbes attirantes de son corps svelte dont le fin pelage bleu se moirait sous la lumière comme un velours de soie où des reflets vivants jouaient avec des ombres plus secrètes. Lentement, elle approcha jusqu’à être tout contre lui, entoura son torse de son bras, renversa la tête…

L’indescriptible sensation jaillit à nouveau comme un torrent de joie lumineuse. Alan ne put jamais se souvenir comment, sans rompre un seul instant l’étreinte, il réussit à se débarrasser de ses propres vêtements et se retrouver nu à son tour, allongé avec elle sur la couche. Ce qu’il ressentit pendant les heures qui suivirent, ce crescendo parfait et apparemment sans limites d’une volupté inouïe, il ne l’avait jamais éprouvé jusqu’alors. Ce n’était pas seulement lui qui était en elle, mais tout autant elle en lui. Il la possédait et elle le possédait, les deux corps étaient le sien. Ce ne fut que beaucoup plus tard qu’il réalisa que, sans être lui-même vraiment télépathe, son cerveau et son système nerveux n’en répondaient pas moins inconsciemment aux pulsions de ceux de Mishi, entraient en résonance, vibraient à l’unisson. Il n’était plus lui et elle n’était plus elle, tous deux se fondaient en un seul être, en un seul ego emporté dans un élan infini par l’éruption d’une joie éblouissante. C’est une image classique de l’amour, mais ici, c’était une réalité aussi bien physique que psychique. Un seul rythme, une seule sensation indicible et totale, le monde extérieur avait à jamais cessé d’exister. Lorsque, enfin, le sommeil s’empara d’Alan, l’étreinte ne s’était pas dénouée.

*

**

Les constellations avaient glissé vers l’ouest, laissant monter à l’orient le vide intergalactique. Une blancheur diffuse teinta l’horizon, préludant à l’aube. Sur le rebord du vallon, une silhouette apparut, se mit à descendre la pente et, bientôt, les flammes du feu de camp illuminèrent d’or rouge le fin visage de Sandra. Varg, qui semblait n’avoir pas bougé de la nuit, se redressa, la contempla pendant une minute, puis, silencieusement, reporta son regard vers le campement. Très peu de temps après, tous les Yévis émergèrent de leurs yourtes et, sans faire le moindre bruit, se mirent au travail.


CHAPITRE V

Alan ouvrit les paupières, contemplant d’un regard encore absent le plafond de peaux éclairé par les reflets de soleil filtrant sous la tenture à demi relevée de la porte. Il demeura immobile pendant un bref laps de temps, cherchant à réaliser où il se trouvait, puis sa mémoire se réveilla à son tour et les souvenirs de l’inoubliable nuit affluèrent. Il sourit à l’évocation, tendit le bras, s’étonna de ne rien rencontrer. Souleva la tête, s’aperçut qu’il était seul, nu sous une fine couverture. Mishi s’était donc déjà levée ? Il boula sur le côté, se dressa, frappé de n’éprouver aucune fatigue mais de se sentir, au contraire, en parfaite forme physique. Son regard erra autour de lui et, brusquement, se figea.

Le mobilier, brasero y compris, avait disparu, ainsi que les étoffes doublant les parois et même le tapis. Il ne restait plus que les peaux tendues sur les armatures de perches et le lit - ou, plutôt, le matelas et la couverture ; fourrures et coussins s’étaient également évaporés sans qu’il se soit aperçu du déménagement. Il demeura quelques secondes stupéfait, ne comprenant pas, et c’est seulement alors qu’il prit conscience du son. C’était sans doute cela qui l’avait tiré du sommeil : un ronflement cadencé qui allait en se rapprochant. Un bruit mécanique…

Il s’anima, repéra ses vêtements pliés au pied du lit, s’habilla à toute vitesse, se retrouva dehors. Du premier coup d’œil, il comprit et une profonde stupéfaction l’envahit. A l’exception de quelques tisons noircis, le campement avait disparu ; même la grande yourte dont seule l’herbe foulée indiquait l’emplacement. Les Yévis avaient tout démonté et étaient partis sans qu’il n’ait eu à aucun moment conscience de ce déménagement tant avait été profond le sommeil dans lequel il avait sombré après la magnifique étreinte. Ils avaient tout emmené avec eux, hormis les peaux de la petite yourte, l’abandonnant tout seul. Même Sandra… Quelle raison pouvait justifier cette subite décision succédant à une hospitalité aussi totale ? Quel était le sort de sa camarade et pourquoi les avoir séparés ? Parce qu’elle était plus proche d’eux en tant que télépathe ? Et, dans ce cas, les avait-elle suivis volontairement, ou était-ce un enlèvement ? Dans quel but ? Une cascade de questions sans réponse se déversait dans son cerveau - un seul fait demeurait pour le présent, il restait tout seul dans le vallon désert. Mais essayer de réfléchir plus avant était inutile : un autre problème allait se présenter à lui.

Le ronflement qui l’avait réveillé s’était maintenant nettement amplifié. Tournant son regard vers l’échancrure de la gorge qui terminait le vallon, Alan en aperçut l’origine. Au détour du petit chemin pierreux, un véhicule venait d’apparaître, fonçant rapidement vers lui. C’était un engin suranné, une sorte de grand char à bancs monté sur des roues à rayons de bois, progressant néanmoins avec une vitesse très appréciable et une sorte d’inquiétante détermination. Il eut le temps d’enregistrer un certain nombre de détails : le moteur du véhicule était situé sous l’arrière et devait utiliser en combustion interne un carburant analogue au pétrole, à en juger par la fumée noire et nauséabonde qui en émanait. Le stade technologique évoqué était bien toujours le même que celui qui semblait correspondre à l’évolution des Ashabas, le fait que les jantes des roues soient recouvertes d’un bandage de gomme en témoignait également. Apparition de la traction mécanique, début de la recherche du confort, mais une production de métal encore faible puisque l’essentiel du châssis et de la carrosserie était en bois. Quoi qu’il en soit, cette manifestation d’un autre âge avait agi sur lui comme un catalyseur, le tirant de sa stupeur, le rendant à nouveau égal à lui-même. Mains dans les poches, immobile, il attendit. Avec un crissement de freins, le char stoppa à quelques mètres et six hommes armés en jaillirent. Avec un parfait détachement, Alan les regarda venir.

C’étaient bien des hommes, en effet, au sens terrestre du mot. Petits, râblés, cheveux pâles contrastant avec la peau très brune du visage. Ils portaient tous le même costume : vareuse et pantalon gris, bottes de cuir, le tout évoquant une sorte d’uniforme de coupe militaire, autant qu’il pouvait en juger. Ils étaient armés, Alan identifiait aisément pistolets et fusils du modèle primitif dans lesquels l’expansion des gaz d’une réaction chimique propulsait une balle de métal. Il savait aussi que, surtout de près, ça pouvait tuer presque aussi bien qu’un laser thermique ou un neurolyseur.

L’un des arrivants se sépara immédiatement des autres et le docteur nota sur sa poitrine un insigne de métal blanc, une croix inscrite dans un cercle et qu’il était le seul à arborer. Probablement le chef du détachement.

— Qui êtes-vous et que faites-vous ici ?

Alan s’attendait évidemment à être apostrophé en ashaba, l’escouade ne pouvait appartenir qu’aux ressortissants de la Grande Ile et il considéra avec curiosité ces êtres qui lui semblaient sortir d’un autre âge. Mais le personnage ne semblait guère patient.

— Allez-vous parler ou prétendre que vous ne comprenez pas ?

— Il y a dans l’univers un bon nombre d’êtres humains qui ignorent votre langue, quoi que vous puissiez penser. Mais il se trouve que je la connais.

— Cela vaut mieux pour vous. Répondez à ma question !

— Je suis originaire d’une lointaine planète, très lointaine… J’ai perdu ma route dans l’espace à la suite d’incidents techniques et j’ai été obligé de me poser ici.

— Naufragé, hein ?

— Exactement. J’ai besoin de procéder à une révision des circuits et de déterminer mes coordonnées avant de pouvoir repartir. Je ne sais même pas où nous sommes.

— Vraiment ? Où est votre vaisseau ?

— A cinq cents mètres d’ici, sur le plateau.

Le chef de détachement fit un signe à l’un de ses hommes qui partit en courant vers la crête. Après quelques minutes pendant lesquelles tous demeurèrent silencieux, il réapparut.

— Il y a bien une nef là-haut, fit-il. Elle a l’air intacte et ne s’est certainement pas posée en catastrophe.

— L’incident technique concernait la propulsion hyper-spatiale et non le vol normal. Quoique, si cela vous intéresse, mon atterrissage a été tangent.

— Et vous avez choisi ces montagnes isolées pour vous poser ?

— On fait ce qu’on peut en pareilles circonstances. Vous auriez peut-être préféré que je m’écrase au milieu d’une ville ? Du reste, je ne pouvais me guider faute de carte. J’ai émergé dans un secteur de la Galaxie qui m’est complètement inconnu et il n’y a pas de poteaux indicateurs dans l’espace !…

— Vous prétendez être venu par hasard ? Juste dans cette direction et à une pareille distance de l’Empire ?

— Vous n’êtes pas astronaute, sans doute, cependant, je suppose que vous savez quand même que la notion de distance est très relative en hypervéiocité. Mais je m’étonne de ce genre d’accueil. En général, la coutume veut que l’on porte secours aux naufragés et non qu’on les soumette à un interrogatoire.

— Même si les naufragés sont des espions ?

— Des espions ?!

— Wahl est une planète indépendante et non une colonie. Elle ne sera jamais subordonnée à aucun impérialisme et entend mener sa propre politique. Notre isolement est nécessaire pour assurer notre puissance, pour la développer. Personne n’a le droit d’intervenir dans nos affaires. Je ne crois pas à votre prétendu naufrage, c’est une histoire qui ne tient pas debout ! En réalité, vous êtes venu prendre contact avec les Yévis pour fomenter je ne sais quelle sédition.

— Complètement faux. Je ne suis ni un agitateur ni un espion et j’ignorais jusqu’à votre existence.

— Vraiment ? Nierez-vous avoir été reçus par les Yévis ? Il est assez visible que nous sommes sur l’emplacement de l’un de leurs campements, et la yourte qui est ici ne fait certainement pas partie de votre matériel. Vous avez atterri hier avant le coucher du soleil n’est-ce pas ?

— C’est vrai.

— Et vous étiez attendu par une tribu indigène qui a déménagé en toute hâte en apprenant que nous arrivions ?

— Je n’ai vu personne, mentit Alan. J’ai dormi dans ma nef et, ce matin, je suis allé me promener pour reconnaître les environs. C’est ainsi que j’ai découvert cette tente qui paraissait abandonnée.

— Auprès d’un feu dont les braises fument encore ? De toute façon, mon devoir est de vous arrêter et de vous remettre à mes chefs. Vous vous expliquerez avec eux et vous tâcherez de les persuader. Montez à l’arrière du camion !

Alan haussa les épaules. La prise de contact avec les Ashabas n’était guère encourageante… Il allait essayer de parlementer encore lorsque, soudain, un nouveau bruit de moteur perça le silence. Parfaitement disciplinés, les soldats demeurèrent immobiles, continuant à braquer leurs armes en direction du suspect. Seul leur chef se détourna pour regarder vers la base du vallon et apercevoir ce que le docteur voyait déjà : un véhicule beaucoup plus petit, assez semblable aux antiques jeeps de l’avant-dernière guerre terrestre, arrivait à toute vitesse, tanguant dans les ornières du terrain. Deux minutes après, le tout-terrain s’immobilisait auprès d’eux et l’homme qui en était à la fois conducteur et le seul occupant sautait souplement à terre. Instinctivement, le détachement entier se figea au garde-à-vous.

Alan examina avec curiosité le nouveau venu. Il était revêtu d’un uniforme analogue à celui des autres, mais son insigne de poitrine était plus grand et comportait trois cercles dorés. D’autre part, son aspect physique différait. Sa taille dépassait celle des autres d’une bonne tête et son visage encadré de cheveux châtains était nettement plus clair et les yeux plus bleus.

— Arpal’Deero Jeeragh 013 de l’état-major, se présenta-t'il d’une voix sèche. Vous êtes le Worg Shoroun 12815, si je ne me trompe ?

Alan identifiait les termes qui venaient d’être employés. Deero représentait un grade élevé, quelque chose comme un colonel ; arpal signifiait sécurité. Quant à worg, c’était aussi un grade, mais beaucoup plus bas, un sergent, par exemple. Donc, Jeeragh et Shoroun ne pouvaient être que des noms propres, et les chiffres sans doute des matricules.

Le chef de détachement se redressa.

— Oui, deero. Chef de section au poste militaire de Dem’nahn. Nous avons été prévenus de l’atterrissage clandestin d’un vaisseau spatial et nous sommes venus pour…

— Je sais, coupa Jeeragh, nos bureaux de Hoorej ont également été informés. Où est la nef ?

— Juste derrière la crête du vallon.

— Intacte ?

— En apparence, oui.

— Et c’est là tout l’équipage ?

Du point de vue d’un service de Sécurité, c’était, en fait, la première question qui aurait dû être posée, et le worg se mordit les lèvres en fixant Alan. Celui-ci sourit légèrement.

— Au grand complet, fit-il. Le Blastula II est une unité affectée aux missions de grande exploration et ne comporte qu’un pilote-navigateur, moi-même.

— Vous le manœuvrez seul ?

Pour la première fois, l’image de Sandra traversa l’esprit du docteur. Certes, sa brusque disparition était étrange, mais, néanmoins, elle n’avait été qu’une passagère et le deero avait parlé seulement d’équipage… Aussi répondit-il en pleine franchise.

— Absolument. Un vaisseau de ce genre n’a d’ailleurs que très peu de place habitable à bord.

— Bien sûr, s’exclama Shoroun, il doit être bourré de caméras et de détecteurs pour l’espionnage !

Jeeragh parut ne pas avoir entendu. Il continuait à fixer l’astronaute.

— Quel est votre nom ? Et d’où venez-vous ?

— Docteur Alan. Je viens d’une très lointaine planète appelée Alpha.

— Alpha ?… Ce nom ne me dit rien. Pourquoi êtes-vous venu ici ?

— Une panne de propulsion m’a fait dévier de ma route hyper-spatiale et émerger à proximité de votre système solaire. Comme j’ignorais - et ignore encore - dans quel secteur de la Galaxie je me retrouvais, et comme il est impossible de repartir sans coordonnées d’origine, je ne pouvais que repérer une planète habitable et y atterrir afin de déterminer ma position. La vôtre m’a paru répondre à cette condition.

— Intéressant et bien présenté, mais malheureusement assez peu vraisemblable, docteur.

— Et pourquoi ?

— Vous connaissez certainement mieux que moi le nombre probable de systèmes planétaires existant dans la Galaxie, le chiffre de quelques milliards est certainement au-dessous de la vérité. Je crois savoir, d’autre part, que les sécantes hyper-spatiales ne présentent aucune bifurcation et qu’on ne peut les quitter en cours de trajet. Vous voudriez nous faire croire qu’une mal-fonction de votre appareil vous a amené ici, et justement ici ?

— Que vous le croyez ou non m’est complètement égal, deero. En ce qui me concerne, c’est un fait et j’aurais bien préféré qu’il ne se produise pas.

— Vous aurez peut-être, en effet, l’occasion de le regretter…

Il se tourna vers Shoroun.

— Worg, mon devoir est de vous informer que cette affaire vous dépasse. Elle est du ressort de l’état-major de la Sécurité, donc du mien, et c’est pourquoi je suis venu en personne ce matin. J’ai laissé mon avion sur le terrain de Dem’nahn afin d’emmener cet homme à Hoorej au plus vite.

— À vos ordres. Mais son vaisseau ?

— Nous en aurons également besoin, évidemment. Mais sans doute un peu plus tard… Docteur Alan, je suppose que le sas est hermétiquement fermé et que vous seul pouvez l’ouvrir ? Et, de même, que les commandes de pilotage sont conditionnées pour n’obéir qu’à vous ?

— C’est la technique habituelle sur ce genre de nef. Il peut m’arriver d’atterrir en milieu hostile, et j’ai bien l’impression que c’est le cas maintenant. Il est préférable, alors, que mon appareil ne tombe pas en n’importe quelles mains.

— Je déduis de votre réponse que vous ne seriez pas disposé à nous en faciliter l’accès ?

— Votre réception ne m’y encourage vraiment pas…

— Nous pourrions éventuellement forcer la porte ?

— Même avec un chalumeau atomique, vous trouveriez le métal de la coque coriace. Sans compter que ce genre d’agression pourrait vous révéler de désagréables surprises.

— Je m’en doutais. Il est hors de question de vous demander de me transporter jusqu’à notre capitale, il vous serait trop facile, une fois en l’air, de vous enfuir avec ma propre personne comme otage.

Alan ne fit aucun commentaire et, après un instant de réflexion, Jeeragh enchaîna : - Cela n’a, au fond, aucune importance, et je suis certain que vous ne tarderez pas à nous ouvrir de bonne grâce les portes de votre vaisseau ; vous êtes certainement un homme intelligent, il ne sera ni très long ni très difficile de vous persuader. Pour le moment, votre nef peut très bien rester ici. Une précaution me semble néanmoins indispensable.

Il se tourna vers le worg.

— Il est possible que cet homme dise la vérité en affirmant être le seul occupant de cet engin. Il est également possible qu’il mente et qu’il y ait eu au moins une deuxième personne qui aurait eu le temps de se replier en compagnie des Yévis avant votre arrivée. La présence d’un membre d’équipage est un facteur à ne pas négliger. Il pourrait réapparaître, remettre le vaisseau en route et décoller. S’il y a, ainsi qu’il est probable, un armement à bord, des ennuis sérieux risqueraient d’en résulter. Il est donc indispensable que l’engin demeure ici jusqu’à notre retour. Et, surtout, que personne, je dis bien : personne ne puisse en approcher. Vous allez donc monter la garde autour de lui, à distance raisonnable, car nous ne pouvons connaître la programmation des défenses automatiques. Arrangez-vous pour que l’un d’entre vous fasse la navette avec le camion et ramène du ravitaillement et du matériel de campement.

— Je comprends très bien, deero, mais je me permets de faire respectueusement remarquer qu’il nous est, en principe, interdit de séjourner hors des bases ashabas…

— Comme il est interdit d’avoir le moindre contact avec les Yévis, je sais. Mais les circonstances sont exceptionnelles, et je pense avoir été assez clair à ce sujet. En ma qualité de membre de l’état-major d’Arpal, je vous couvre entièrement. Il est indispensable que nous possédions cette nef, et il serait extrêmement désagréable de la voir s’envoler sous notre nez. Votre mission est vitale : elle consiste à interdire toute approche du vaisseau par qui que ce soit, et en particulier par des étrangers à la planète. Quant aux indigènes eux-mêmes, s’ils réapparaissaient, contentez-vous de garder vos distances, mais sans engager d’action contre eux. Vous savez qu’ils sont inoffensifs et que la loi de ségrégation a seulement pour but d’éviter un risque de métissage qui mettrait en danger la pureté de notre race.

— A vos ordres. Vous désirez emmener avec vous le suspect ?

— Sans tarder.

— Dans ce cas, je puis détacher un homme pour vous accompagner et le surveiller pendant la descente. Il pourra, ensuite, me ramener un second tout-terrain avec le matériel.

— C’est parfaitement inutile et je ne tiens pas à m’encombrer. Vous avez bien une paire de menottes dans vos bagages ? Des menottes avec une chaîne assez longue pour pouvoir la passer autour des montants de ma voiture. Je suis assez vieux dans le métier pour pouvoir répondre de la sagesse de mon passager. Peut-être aurez-vous aussi l’intelligence de comprendre que l’affaire qui se présente est du domaine de l’échelon supérieur et que vous êtes désormais concerné uniquement par la surveillance des abords de l’astronef étranger et non de son pilote.

Le visage de Shoroun se figea. Il se raidit de nouveau.

— J’obéis, deero.

L’opération embarquement s’effectua rapidement. Alan ne songeait nullement à manifester une quelconque résistance. Sur l’ordre de Jeeragh, il s’assit à l’avant, à côté du conducteur. Des bracelets d’acier enserraient ses poignets, la chaîne intermédiaire étant reliée au véhicule de façon à lui permettre un minimum de mouvements, mais l’empêchant de tenter la moindre agression et encore plus d’essayer de s’enfuir. Posément, le deero s’installa, démarra et s’engagea sur le chemin en direction de la sortie du vallon.


CHAPITRE VI

Au niveau de la coupure échancrant la crête du plateau, le paysage s’ouvrit d’un seul coup. La mer, immense, et une pente accusée plongeant jusqu’à la côte sur quelque mille mètres de dénivellation. Le rivage rocheux et irrégulier s’étendait à perte de vue de part et d’autre, nu et désert, mais droit en dessous apparaissait le petit port de Dem’nahn. Une simple jetée grossière défendait une anse où quelques embarcations étaient au mouillage. Il ne semblait pas y avoir de quai, juste une brève plage, et on ne voyait pas non plus de grues ou autres engins. C’était un simple abri bien plus qu’un port, mais Alan réalisa vite que, aucun satellite naturel n’orbitant autour de Wahl, les marées devaient être faibles et qu’un minimum d’équipement suffisait. En outre, au stade récent de colonisation des Ashabas, le tonnage transporté devait être réduit, limité au ravitaillement en viande et produits d’élevage fournis par les Yévis pour la consommation d’un groupement encore restreint - les bateaux n’avaient pas besoin d’un grand tirant d’eau.

L’agglomération du port était du reste minuscule : deux hangars ou entrepôts donnant directement sur l’anse et, en retrait, une dizaine d’habitations. Un peu au-dessus et à l’écart, quatre bâtiments blancs, plats, disposés en quadrilatère, se dressaient sur une aire dégagée entourée de glacis. Il n’était pas difficile de deviner qu’il s’agissait du poste militaire d’où était parti le détachement de police. Un peu plus loin, une piste gazonnée représentait l’aérodrome.

Le deero avait ralenti pour négocier le virage à angle droit qui marquait le sortie du vallon. Il jeta vers Alan un regard de coin accompagné d’un mince sourire.

— Dem’nahn sera peut-être un jour un vrai port, dit-il d'un ton neutre. Pour le moment, il nous suffit tel qu’il est - nous avons bien assez à faire dans d’autres domaines…

C’était précisément la supposition que l’envoyé d’Alpha était en train d’échafauder, mais il s’abstint de répondre et reporta son regard vers la route ou ce qui en tenait lieu. Dès sa sortie sur le flanc de la chaîne, elle filait obliquement au biais du versant, dessinant une série de lacets allongés visibles au travers de la courte végétation d’arbustes d’un vert bleuâtre pour se terminer tout en bas au port. Durement secoué sur les cailloux, le véhicule s’engagea dans la pente.

Alan se tassa sur son siège pour mieux s’installer et se mit à réfléchir. Le genre de réception - d’arrestation, en fait - que les colons de Wahl lui avaient réservée l’avait sûrement surpris de prime abord, mais, à la réflexion, ne l’étonnait plus tellement. Humanoïdes ou humaines, toutes les civilisations devaient se ressembler, si l’on ne tenait pas compte du cas particulier présenté par les Yévis. Après avoir lutté pour soumettre la nature et en tirer leurs ressources et leurs moyens d’existence, les premières tribus de chaque race nouvelle avaient engendré des descendants toujours plus nombreux, s’étaient multipliées, agrandies, jusqu’au jour où le problème de l’espace vital s’était posé. La notion du domaine nécessaire pour la vie, de la superficie des pâturages était apparue. La première guerre en avait résulté parce que la conquête de nouveaux terrains impliquait l'élimination d’occupants antérieurs. Chaque fois, le groupe vainqueur prenait davantage conscience de sa supériorité sur les groupes vaincus et son ambition croissait parallèlement, dépassait les besoins réels qui avaient motivé la lutte, recherchait l’expansion pour elle-même. L’objet de la guerre n’était plus la recherche de nouveaux pâturages, le désir de domination naissait. L’idéologie allait apparaître, basée sur des considérations qui cessaient d’être matérielles pour devenir théoriques, religieuses, par exemple. Le cycle était enclenché, tel que la Terre l’avait connu depuis les premières civilisations pré-sumériennes jusqu’à la Troisième Guerre mondiale : croyance en la supériorité d’une race, peur de l’opposition des autres races, réaction d’autodéfense, conflit. Guerre, mais à nouveau la peur, puisque tout était toujours à recommencer. Peur qui se déguisait en haine…

Avec les Ashabas, le même processus se déroulait. Certes, ils ne devaient pas encore craindre les Yévis, puisque ceux-ci ne cherchaient pas à se défendre et leur abandonnaient les territoires qu’ils exigeaient ; mais les phrases du worg Shoroun revenaient à la mémoire d’Alan. Un événement inconnu, un naufrage, sans doute, les avait isolés très loin de l’Empire dont ils étaient originaires et ils considéraient maintenant Wahl comme leur propriété. Ils voulaient l’occuper entièrement sans que nulle autorité supérieure n’intervienne, pas même celle du groupe stellaire dont ils étaient partis. Ils ne voulaient pas être une colonie, mais un peuple indépendant. C’était la même histoire que celle qui, jadis, avait vu naître sur Terre la nation qui se dénommait Etats-Unis d’Amérique. Eux aussi s’étaient détachés de l’ancien continent d’où ils venaient, eux aussi avaient ensuite éliminé leurs Yévis : les Indiens…

Il tourna la tête pour s’apercevoir que Jeeragh le regardait avec un étrange sourire. Mais, presque aussitôt, celui-ci reporta son attention sur la route pour négocier avec précaution une épingle à cheveu étroite, abrupte et tellement déversée que, malgré la vitesse réduite, Alan fut plaqué contre la portière. Ce rappel à la réalité environnante modifia le cours de ses pensées.

Il se trouvait donc maintenant prisonnier et emmené vers une destination à peu près inconnue. Tout ce qu’il en savait, c’est qu’il s’agissait d’un état-major de la Sécurité locale et que celui-ci se situait dans la capitale des Ashabas : Hoorej. Là commencerait sans doute le jeu des interrogatoires approfondis et harcelants suivant la meilleure technique des époques révolues. On le considérait comme un espion, ce qui n’était qu’une sorte de définition juridique, mais on le traiterait comme tel. Et il était probable que cela se passerait de façon plutôt désagréable. Dire toute la vérité était facile, c’est ce qu’il faisait depuis le début, mais cela ne servirait sûrement à rien.

Le deero qui l’emmenait avait insisté sur la nécessité, pour les siens, de posséder le Blastula et cela ne pouvait avoir qu’un sens : l’étudier dans ses moindres détails. Wahl était complètement séparée du reste de l’Empire d’origine, donc, tout apport extérieur capable de faire progresser sa technologie était le bienvenu. Et la nef était un microcosme équipé suivant les découvertes les plus récentes dans de multiples domaines, y compris celui de l’armement. Ils se doutaient que même une unité affectée aux missions pacifiques de l’exploration devait être capable de se défendre de façon efficace s’il lui arrivait d’entrer en contact avec une civilisation étrangère hostile. En tant que prise de guerre, celle-là représentait une valeur considérable pour un groupement dont l’évolution conservait si nettement une forme militaire. Et comme le vaisseau était construit pour n’obéir qu’à un seul pilote et programmé pour une série d’interdictions allant jusqu’à l’auto-destruction, la suite des événements allait de soi. Les Ashabas s’efforceraient par tous les moyens de contraindre leur prisonnier à leur livrer le Blastula, leur en ouvrir l’accès et leur expliquer le schéma et le fonctionnement de chaque appareil. Tôt ou tard, il serait obligé d’en venir là. Peut-être cela n’avait-il, après tout, aucune importance, cet accès aux techniques supérieures aurait été normal si Wahi avait été rattachée à la Fédération. Mais quelque chose dans le cerveau d’Alan s’opposait à cette perspective, quelque chose qui n’était peut-être que le refus de se soumettre à des exigences ainsi présentées, impliquant la menace et la privation de liberté. Il était décidé à résister au-delà des limites du possible et, du reste, la situation n’était peut-être pas aussi désespérée qu’il y paraissait.

*
*.*

L’image de Sandra revint se fixer dans son esprit. Son incompréhensible disparition pouvait assez facilement s’expliquer par les dons de télépathie qu’elle possédait comme les Yévis, et comme eux, elle avait dû sentir l’approche menaçante des Ashabas, assez à temps pour pouvoir disparaître. Pourtant, la réception de la veille avait été suffisamment franche et sincère pour que lui aussi puisse se croire admis dans la communauté, et point n’était besoin d’y ajouter les souvenirs de la nuit, de cette union qui avait été une fusion non seulement de corps mais d’âmes. Cependant, que Mishi l’ait abandonné pouvait être admis, les rites de l’hospitalité accomplis, d’autres lois de clan intervenaient peut-être qu’il ne pouvait connaître. Mais Sandra ? Si les Yévis ignoraient la contrainte et la violence, elle avait donc agi volontairement. Aurait-elle décidé de s’emparer du Blastula pour son propre compte et influé sur les indigènes pour obtenir qu’ils la secondent dans son dessein ? Certes, si elle apparaissait sur le plateau et réussissait à franchir le cordon des sentinelles, le vaisseau l’identifierait et lui ouvrirait le sas ; Alan avait introduit les coordonnées de la jeune femme dans les senseurs puisqu’elle voyageait en sa compagnie. D’autre part, elle était pilote et au courant du maniement de tous les équipements. Mais pourquoi avoir attendu de se trouver dans des circonstances aussi exceptionnelles et surtout aussi imprévues alors que, sur n’importe quel astroport de la Fédération, et même sur celui de Ledomir, elle aurait pu bien plus facilement jouer aux pirates ? Son attitude, sa disparition étaient dictées par des raisons qui lui échappaient et qu’il était essentiel de comprendre. Pour cela, il fallait la retrouver et, d’abord, échapper au deero, s’enfuir, remonter vers le plateau, suivre les traces des Yévis - ce qui devait être facile puisqu’ils se déplaçaient avec un troupeau et donc lentement.

 

Alan envisagea le problème, réalisant qu’il ne fallait plus tarder, la voiture avait déjà franchi la moitié de la descente.

Il se déplaça sur son siège en ayant l’air de chercher une position plus confortable et faisant ainsi coulisser la chaîne qui reliait ses poignets autour du montant du siège. Dans ces mouvements, il tentait d’estimer sa longueur et, par conséquent, l’amplitude de gestes dont il pouvait disposer en cas de besoin. S’il se penchait brusquement en tendant vers le bas son bras droit le plus loin possible, sa main gauche pourrait peut-être atteindre le volant et faire dévier la voiture. Pas du côté de la pente, bien entendu, celle-ci était trop déclive et la manœuvre se terminerait en catastrophe pour tous deux. Du côté de la montagne, de façon à bloquer le véhicule contre la pente et, pour rendre l’immobilisation plus définitive, il lancerait en même temps son pied sur la botte du deero, écrasant l’accélérateur. Au moment précis du choc, il lâcherait le volant pour rabattre la main sur la ceinture du conducteur, arracherait le pistolet de l’étui placé de son côté. D’instinct, il préférait ne pas tuer l’homme s’il pouvait l’éviter, mais s’il le fallait… Après, l’arme servirait à couper les chaînes et…

— A votre place, fit Jeeragh d’une voix calme, je ne chercherais pas à provoquer un accident pour tenter de m’enfuir. L’enchaînement des mouvements que vous seriez obligé de faire est bien trop hasardeux. Et si je ne doute pas que votre formation de pilote astronautique vous ait doué de réflexes rapides, vous seriez étonné de voir quelle est la vitesse des miens…

Le souffle coupé, Alan regarda le deero dont le visage demeurait fixé vers le chemin raboteux.

— Qu’est-ce qui vous fait croire que je songe à cela ?

— Au début du trajet, vous étiez plongé dans vos réflexions, vous analysiez probablement la situation et pesiez son imprévu. Depuis quelques instants, en revanche, il était visible par vos regards, votre attitude et vos quelques gestes que vous étiez en train de mesurer et de calculer des possibilités d’action, je ne vous en veux pas : s’évader est l’objet naturel des pensées d’un prisonnier ; c’est, pour lui, un droit et presque un devoir, je vous mets simplement en garde, ce n’est pas par forfanterie que j’ai refusé de me faire accompagner par des soldats, c’est parce que je me sais capable de déjouer toute tentative.

C’était dit de la même voix posée, presque indifférente, et Alan eut intuitivement la conviction que cet homme disait vrai, qu’il était réellement le plus fort pour le moment.

— D’ailleurs, enchaîna celui-ci, êtes-vous tellement certain de désirer vous enfuir ? Il vous sera impossible de récupérer votre astronef, les hommes que j’ai laissés là-haut font bonne garde et ce sont des militaires entraînés à ce genre de sport. Quant à compter sur l’aide des Yévis… Les traces de leur campement étaient pariantes, les tisons du feu rougeoyaient encore, il n’y avait pas beaucoup plus d’une heure qu’ils étaient partis. Puisque vous avez atterri hier à côté d’eux, vous êtes donc entrés en contact et ils vous ont donné l’hospitalité suivant leur coutume, mais, ce matin, quand ils ont senti l’approche d’une patrouille, ils vous ont abandonné. Et ce n’était pas par peur de nous, nous n’avons jamais été en guerre bien que nous évitions toute fraternisation dans l’intérêt de notre race. Pourquoi, alors, ont-ils filé sur la pointe des pieds, sans vous réveiller et en nous donnant l’occasion de vous cueillir ?

Alan contempla pensivement le profil impassible de l’officier. Les paroles que celui-ci venait de prononcer ne faisaient que matérialiser le problème qu’il se posait depuis le début, problème aggravé par cet autre facteur qu’il était seul à connaître : l’attitude incompréhensible de Sandra. C’était surtout ce point qui jouait, qui faisait que, au fond, c’était plutôt par spéculation de l’esprit qu’il essayait de concevoir un plan d’évasion ; il n’avait pas réellement envie de le mettre à exécution. Ses chances de le réussir étaient pourtant plus grandes que l’autre ne le croyait ; si Alan déclenchait en lui le processus de libération d’énergie supra-physique par la fission des glucoses, il pouvait coordonner ses mouvements à une vitesse tellement fantastique que toute parade était, en fait, impossible. Le cordon de sentinelles autour du Blastula ne le gênerait nullement, il n’aurait pas besoin d’essayer de le forcer - il lui suffisait d’atteindre le plateau un peu plus loin et d’appeler à lui le vaisseau par une projection de ses ondes cérébrales. Mais que taisait Sandra, de son côté ? N’était-elle pas déjà à bord avec des intentions qu’il ne pouvait concevoir ?

 

 

Jeeragh contourna l’avant-dernier lacet. Un peu plus loin apparut un replat où, soudain, il freina, immobilisant le véhicule. Il sauta souplement au sol, fit deux pas en s’étirant, revint, s’appuya des coudes sur le rebord de la carrosserie, fixant son regard de métal clair sur son prisonnier.

— Commencez-vous à comprendre ? Il n’y a plus de retour pour vous ; ceux que vous avez cru être vos amis vous ont repoussé et trahi. Votre vaisseau vous est, pour le moment, inaccessible et, d’ailleurs, si vraiment, ainsi que vous l’affirmez, c’est une panne de ses organes essentiels qui vous a obligé à vous poser sur notre planète, vous n’êtes même pas certain de pouvoir repartir sans une sérieuse révision préalable. Si vous vous enfuyez à pied, vous êtes condamné à errer à l’aventure dans une nature peu hospitalière, sans appui ni soutien, et vous serez, tôt ou tard, repris. Tandis que, en vous soumettant à votre sort actuel, il ne dépendra que de vous d’être bien traité. Et puis… arrêtez-moi si je me trompe, mais la première qualité d’un explorateur n’est-elle pas la curiosité ?

Alan soutint en souriant le regard qui l’interrogeait. Il n’arrivait pas à éprouver de l’antipathie pour cet homme étrange dont il analysait de plus en plus la puissante personnalité. C’était peut-être un flic de haut grade, mais il se dégageait de lui quelque chose de très différent, une aura de puissance physique et intellectuelle à la fois, une certitude calme…

— Le fait est…, hésita-t-il.

— Donc, vous avez envie de savoir qui nous sommes, autant que nous de vous questionner. Vous vous êtes égaré, dites-vous, dans un secteur qui vous est complètement inconnu, qui n’est, par conséquent, pas cartographié. Or, il se trouve que c’est dans des circonstances analogues aux vôtres que les premiers Ashabas sont arrivés ici.

— Il y a combien de temps ?

— Ou bien vous le savez déjà, ou bien vous aurez l’occasion de l’apprendre. De toute façon, vous avez affaire à des hommes de même race que la vôtre, puisque nous parlons la même langue. Au fait, comment disiez-vous que s’appelle votre planète d’origine ?

— Alpha. C’est, tout au moins, celle sur laquelle j’habite, car je suis né sur une autre qui se nomme la Terre.

— Ce sont des noms qui me sont inconnus, mais l’Empire Ashaba est très grand… Où situez-vous votre secteur ? Du côté de Lloni, vers l’extrémité du Bras ?

— Bien loin de là, hélas ! La Fédération stellaire à laquelle je fais allusion n’a rien à voir avec votre Empire, elle ignore même son existence. Le fait que je sois capable de parler votre langue n’implique pas une appartenance, car il n’y a que quelques jours que je l’ai apprise en écoutant vos émissions-radio en orbite et avec l’aide de machines électroniques capables d’interpréter et d’insérer dans un cerveau humain n’importe quel dialecte. Il était normal pour moi d’acquérir cette connaissance avant de venir vous exposer ma situation et mes besoins.

— Un humanoïde surgi de l’espace avec une technologie très avancée ? Je reconnais, docteur Alan, que cette histoire est très belle et très séduisante. Mais je vais vous donner un conseil dont vous ferez bien de tenir compte désormais. Ne basez pas votre défense sur des contes aussi fantastiques et aussi invraisemblables que celui-ci, vous ne feriez qu’augmenter la suspicion à votre égard. Depuis que le destin a permis à un groupe ashaba de s’installer sur Wahl, aucune liaison n’a jamais été rétablie avec l’Empire. Mais nous nous doutons bien que, là-bas, l’Expansion n’a pu que continuer, que de nouvelles planètes ont été conquises et occupées. Alpha est une de celles-ci et aucune autre hypothèse ne serait admissible.

Alan soupira. Il comprenait parfaitement où le deero voulait en venir et devait s’avouer que si les rôles avaient été inversés, il aurait peut-être lui-même parlé de la même façon. Comme les Terrestres, le peuple des Ashabas devait vivre dans la croyance qu’il représentait la seule forme de vie intelligente existant dans l’univers et la révélation du contraire risquerait d’être dangereuse pour son équilibre, pour sa santé mentale collective. Le Centre Démographique d’Alpha ne maintenait-il pas, pour le moment, une politique analogue en tenant secrètes les récentes découvertes de la civilisation moyenâgeuse de Sliv, de l’Imperium évolué de Marwseloe ou de la race hermaphrodite des Kahriens ? Si même un homme aussi intelligent que Jeeragh se refusait à le croire, quelle serait la réaction d’un Shoroun, par exemple ?

— J’aurais mauvaise grâce d’insister pour l’instant, fit-il. Après tout, la seule chose dont je tienne vraiment à vous convaincre est ma bonne foi. Bien que je ne comprenne pas comment cela a pu se passer, défaillance du maître-ordinateur ou phénomène cosmique inconnu bouleversant le continuum hyper-spatial, je me suis bel et bien égaré et j’ignore absolument les coordonnées du lieu où j’ai émergé.

— J’aime mieux cela, mais je n’ai encore aucune preuve de votre sincérité. Si votre venue ici n’était pas due au hasard mais résultait d’un plan concerté, ce serait probablement la même histoire que vous me raconteriez… Laissez-moi finir avant de répliquer !… Nous aurons tout loisir de discuter une fois arrivés à Hoorej, mais, en attendant, je puis vous dire que je n’ai personnellement aucune idée préconçue. Vous avez été arrêté par des militaires, c’est-à-dire par des gens auxquels on demande d’obéir aux consignes et non de réfléchir ; il n’en va pas de même pour moi. Mes fonctions sont assez élevées et assez indépendantes pour que je puisse me permettre de ne pas juger a priori. Et, puisque vous vous plaignez de la situation dans laquelle vous êtes, je vais vous faire une proposition.

— Je vous écoute.

— Je vous ai démontré qu’il serait stupide et certainement dangereux de votre part de chercher à vous échapper ; donnez-moi votre parole d’honneur de ne pas le faire et de m’accompagner dans notre capitale, et je me risquerai peut-être à vous faire confiance et à vous libérer de vos chaînes. Vous serez alors considéré comme un visiteur et reçu convenablement, pour autant que vous ferez ensuite preuve de franchise et d’un minimum de bonne volonté. Etes-vous d’accord ?

Alan réfléchit brièvement. Les événements qui s’étaient déroulés depuis la veille rendaient un retour en arrière très problématique ; le Blastula lui restait peut-être accessible, mais, même s’il réussissait à l’atteindre, risquait de ne pas être manœuvrable - l’incident de l’atterrissage brusqué sur un point différent de celui qu’il avait ça ! entêtait un avertissement qui renforçait celui du déroutage dans l’hyperespace. D’autre part, Sandra et les Yévis, malgré l’accueil de ces derniers et les indicibles voluptés de la nuit, l’avaient bel et bien livrés aux Ashabas. Il aurait été au moins imprudent de tenter de les joindre avant d’avoir compris les raisons profondes de cet acte. Ensuite, il y avait, comme l’avait justement souligné le colonel, le facteur curiosité. Il s’agissait d’une civilisation humanoïde nouvelle, inconnue, que son devoir était d’étudier. Enfin, la parole qu’il donnerait n’était valable que pour le reste du voyage : une fois là-bas et suivant les circonstances, il serait toujours temps d’aviser. Bien entendu, il avait un sens profond de l’honneur et, pendant sa durée, son engagement serait sincère…

— J’accepte, fit-il lentement. Jusqu’à Hoorej, en tout cas.

Le regard de Jeeragh ne l’avait pas quitté. Il sourit puis sortit de sa poche une petite clé. L’instant d’après, les menottes étaient ouvertes et le docteur se massait les poignets avec une visible satisfaction. Le deero se réinstalla au volant, remit le moteur en route.


CHAPITRE VII

En atteignant Dem’nahn, la voiture s’orienta directement vers la piste de l’aérodrome, stoppa à l’angle d’un hangar. Un petit appareil volant attendait sur l’aire, une sorte d’aéroplane au fuselage mince et profilé, visiblement propulsé par un réacteur chimique dont la tuyère apparaissait au-dessous des gouvernes. Jeeragh entraîna son « hôte » vers l’appareil, le fit pénétrer à l’intérieur et alla s’installer aux commandes. Tout en attachant sa ceinture, Alan examinait avec un vif intérêt le rudimentaire tableau de bord. Cet avion avait certainement été construit avec des moyens techniques limités ou, plutôt, on ne l’avait doté que du strict minimum d’équipement et il ne devait être conçu que pour des vols de courte durée et dans des conditions normales. Il étudia les gestes du deero pendant que celui-ci mettait en route le réacteur, roulait jusqu’en bout de piste, accélérait progressivement pour décoller. Lorsqu’il était étudiant, l’envoyé d’Alpha avait fait partie d’un club dont les membres s’exerçaient à faire voler d’antiques machines du genre de celle-là, si différentes des modernes glisseurs antigravifiques et des capsules magnétiques. C’était un sport exaltant, encouragé, d’ailleurs, par l’Université Spatiale au même titre que les régates à voile, le ski ou la varappe, car son insécurité même permettait un excellent développement des réflexes. Il aurait aimé manœuvrer lui-même cet engin.

La vitesse de l’appareil devait approcher cinq cents kilomètres à l’heure et la côte de la Grande Ile ne tarda pas à apparaître. Bientôt, le sol se déroula au-dessous d’eux ; des champs, des collines boisées, toutes les images enregistrées au télescope depuis le Blastula II quand il était sur orbite, mais vues maintenant de plus près. Encore quelques minutes et la ville d’Hoorej se silhouetta sur l’horizon, un cercle de maisons aux façades claires et aux toits bruns, les unes assez grandes, les autres plus petites, entourant un piton surgi de la plaine et couronné par une construction beaucoup plus grande dont le style évoquait certains châteaux très anciens du continent européen de la Terre.

— C’est le Sydan, fit Jeeragh, le centre du gouvernement et de l’état-major. Oh ! pendant que j’y pense, j’ai encore une question à vous poser avant que nous n’arrivions. Votre nef est naturellement équipée d’un émetteur d’hyper-radio ?

— Bien entendu.

— Vous vous en êtes servi pour lancer un S.O.S. ?

— Non, c’était impossible.

— Il était en panne, lui aussi ?

— Je ne pense pas, mais je vous rappelle que j’ignore la position de Wahl par rapport au reste de la Galaxie. Quelle que soit la puissance de la source d’énergie qui anime l’astronef, elle ne pourrait en aucune façon suffire à alimenter une émission rayonnant au hasard dans toutes les directions ; celle-ci n’irait pas loin avant de devenir inaudible. Elle doit être orientée le long d’un canal étroit vers un azimut précis qui ne peut être déterminé que si l’on sait où l’on se trouve par rapport au reste de l’univers. C’est à peu près le même problème que celui qui m’empêchait de repartir et m’a forcé à me poser.

— J’espère que vous dites vrai. Pour vous et pour nous…

Il se tut et concentra son attention sur les manœuvres d’atterrissage. Bientôt, l’avion roula sur une piste guère plus grande que celle d’où il était parti mais bordée de plusieurs hangars, s’immobilisa devant l’un d’eux. Ils mirent pied au sol, se dirigèrent vers un petit baraquement situé sur la droite. Un groupe d’hommes en uniforme gris se tenait devant celui-ci ; l’un d’entre eux se détacha et vint à leur rencontre.

Alan observa que le personnage arborait le même insigne d’or que Jeeragh mais qu’il était nettement plus petit, plus massif, accusant même un certain embonpoint au niveau de la ceinture. Comme tous ceux que le docteur avait eu l’occasion d’apercevoir depuis le début, il était brun, avait la peau sombre et les traits de son visage étaient rudes, dépourvus d’expression.

— Voici l’Arpal’deero Nolam 1228 qui appartient également à l’état-major, fit Jeeragh à l’adresse de son passager. Nolam, je vous présente le docteur Alan, le pilote de l’astronef qui a atterri hier au-dessus de Dem’nahn.

— Un citoyen de l’Empire ?

— D’où viendrait-il ? En tout cas, il parle notre langue.

— Quelle planète ?

— Alpha. - Vous ne la connaissez pas, c’est une colonie récente.

— Ce n’est qu’un détail. Aussitôt que j’ai été prévenu d’un atterrissage clandestin dans les montagnes côtières du continent de l’est, j’ai envoyé un message à la garnison de Dem’nahn en lui ordonnant de se saisir de l’équipage et de le ramener ici. Mais j’ignorais que vous aviez décidé de votre côté de vous rendre sur place et de procéder vous-même à l’opération. Pourquoi n’ai-je pas été averti ?

— Voyez vos propres services. Je n’ai fait, pour ma part, aucun mystère de mes actes. Y verriez-vous un inconvénient ?

— Mais non, mon cher camarade, aucun. L’important est que le résultat soit obtenu. L’équipage se composait uniquement d’un homme ?

— C’est un vaisseau d’exploration de dimensions relativement réduites et il est vraisemblable qu’un pilote-navigateur suffit seul à le manœuvrer. D’autre part, l’interception s’est déroulée à l’extérieur et assez loin de l’appareil dont le sas est bloqué : il n’y a aucune raison pour que quelqu’un soit demeuré à l’intérieur. De plus, je me suis permis d’ordonner à vos hommes de monter une surveillance étroite sur place.

— Eh bien ! c’est parfait. Si vous voulez bien, maintenant, me remettre votre prisonnier, je vous déchargerai de votre responsabilité.

— Vous le remettre, Nolam ? Mais il n’en est pas question ! Il s’est engagé sur parole à me suivre, je ne puis transférer cette charge à personne. J’ai laissé ce matin ma voiture sur le terrain, je l’emmène moi-même au Sydan.

— Vous outrepassez vos droits ! Je m’excuse d’avoir à vous rappeler que je suis en charge de la Sécurité intérieure de Wahl.

— Intérieure, vous venez de le dire vous-même. Mais il se trouve que moi, je suis responsable de la Sécurité extérieure. Cet homme vient de l’espace, il dépend donc de moi seul de procéder à son examen de situation. Et ce n’est pas parce que c’est la première fois qu’un cas semblable se produit depuis que j’exerce mes fonctions que cela y change quelque chose. Mais peut-être préférez-vous demander à la Daoni elle-même de trancher notre différend ?

Une visible hésitation se peignit sur les traits de Nolam qui se reprit rapidement et esquissa un sourire.

— Non, mon cher camarade, je n’irai tout de même pas jusqu’à la déranger. Je vous laisse faire votre travail et j’attendrai mon tour…

Le policier demeura un instant immobile à les regarder s’éloigner, puis rentra d’un pas rapide dans le baraquement. Jeeragh contourna l’angle opposé du hangar, désigna au docteur un véhicule semblable à celui dont il s’était servi à Dem’nahn ; Alan s’installa, regarda le deero qui s’asseyait au volant.

— J’ai l’impression que je vous dois des remerciements. Votre collègue n’a pas l’air très commode…

— Notre métier n’est ni très facile ni très populaire. Cela peut parfois influer sur l’esprit de certains d’entre nous et les rendre un peu… agressifs.

— Manifestation classique du complexe d’infériorité ?

— Si vous voulez… En tout cas, j’ai jugé préférable que vous n’ayez pas affaire à lui ; ses… méthodes n’auraient peut-être pas, en ce qui vous concerne, donné les résultats escomptés. J’espère que nous nous entendrons mieux ensemble et que vous serez assez intelligent pour agir de telle sorte qu’il n’ait pas à s’occuper de vous. Cela dépend de vous et, naturellement, aussi de la Daoni.

— La Daoni ?

— Notre chef suprême qui, seule, peut approuver ou infirmer ma décision à votre sujet. Vous allez certainement la voir bientôt…

*

* *

Les faubourgs d’Hoorej furent assez rapidement atteints et une rue aux pavés arrondis succéda à la route poussiéreuse. De petites maisons s'alignèrent, aux murs enduits de crépi laissant apparaître l’entrecroisement des poutres sous le toit aux pentes accentuées, et toutes précédées de jardins emplis de fleurs où les teintes rouges dominaient. Puis l’artère s’élargit jusqu’à une longue place rectangulaire au sol uni, encadrée sur trois côtés par des bâtiments plus élevés, construits en pierres massives dont la lourde solidité constituait le principal ornement. Sur les trottoirs et autour de la place, des gens allaient et venaient, des hommes et des femmes vêtus de costumes neutres et dépourvus de recherche : pantalon ou jupe de teinte sombre, chemise ou corsage plus clairs, tout paraissait sortir de la même manufacture, ce qui était probablement le cas. Sauf de rares exceptions, ces passants étaient bruns, assez petits, marchaient d’un pas rapide et ne manifestaient aucune curiosité à la vue de la voiture. La circulation automobile était pourtant très restreinte ; ils ne rencontrèrent qu’un seul véhicule, du même modèle que le leur, du reste. En revanche, d’assez nombreuses charrettes attelées de ces pseudo-rennes qu’Alan avait déjà vus dans le vallon se croisaient bruyamment.

L’autre extrémité de la place se terminait au pied d’un mur d’une dizaine de mètres de hauteur qui se prolongeait de chaque côté. Au centre, une grande porte se découpait, large et haute, fermée par deux lourds battants de bois plein. Deux auvents latéraux protégeaient la base de chaque pilier et sous chacun une sentinelle en uniforme se dressait, immobile.

Jeeragh se dirigea droit vers l’axe de la porte, débraya, stoppa au niveau des auvents. L’un des deux gardes s’approcha pour l’identifier, salua, fit un signe à l’adresse de son camarade qui abaissa un levier. Lentement, les battants s’écartèrent et la voiture repartit, franchissant l’enceinte.

De l’autre côté, le piton central apparut dans son ensemble majestueux. Au-dessous du château qui le couronnait, toute une série de jardins et de bouquets d’arbres s’étageaient en terrasses disposées à des hauteurs irrégulières et coupées çà et là par l’affleurement du massif rocheux. Un peu partout, des filets d’eau claire s’écoulaient en cascades successives et des groupes floraux parsemaient la pente de taches de couleur. La route blanche et unie s’infléchissait pour monter en spirale vers le Sydan, des chemins secondaires ou des escaliers en partaient çà et là pour donner accès aux différents plans. Isolé à sa base par son mur circulaire, l’ensemble avait une allure imposante et une réelle beauté.

— Une jolie petite demeure…, fit Alan. Avec les jardins en plus, cela évoque assez bien une forteresse d’époque féodale.

— Chaque nouvelle implantation de l’homme a besoin de se rattacher à son passé pour pouvoir s’accrocher sous des deux nouveaux et y survivre, répondit le deero. Pour notre race, le Sydan est un archétype né de lointains souvenirs de l'Histoire, quand la conquête n’avait pas encore découvert les routes de l’espace. Mais ce château est néanmoins construit en fonction d’une époque plus moderne ; non seulement les fleurs et les pelouses ont remplacé les fossés et les contrescarpes, mais on s’y éclaire à l’électricité et non à la torche de bois résineux. J’espère que son confort ne vous décevra pas trop.

Après une boucle complète, la route atteignit l’entrée principale du Sydan, une arche majestueuse découpée dans le mur épais de la dernière enceinte. Le passage était libre et s’ouvrait sur une cour intérieure pavée de larges dalles. Un certain nombre de jeeps étaient parquées sur la droite, ferrailles anachroniques déconcertantes en un lieu où l’on s’attendait presque à voir une parade de chevaliers en armure.

Jeeragh rangea sa voiture auprès des autres, invita courtoisement son passager à le suivre.

Un large escalier de granit donnait accès à la première salle intérieure, imposant hall vide aux murs ornés de bandes d’étoffes multicolores semblables à des oriflammes. Ils le parcoururent dans sa longueur, leurs pas résonnant sous les hautes voûtes en croisées d’ogive, passèrent dans une seconde salle plus petite disposée à angle droit. Celle-ci était meublée de tables et de bancs de bois massif, une grande cheminée de briques rouges se dressait à l’extrémité de gauche.

Le deero tourna vers la droite, vers le mur du fond où se dessinaient les encadrements de cinq portes fermées ; une assez grande au centre, deux plus petites de chaque côté. Il s’arrêta devant l’une de ces dernières, pressa un bouton qui saillait sur la paroi. Après quelques secondes, une lumière s’alluma, la porte s’ouvrit.

— Un ascenseur ! s’étonna Alan.

— Bien primitif encore, la technologie n’est pas chose facile à reconstituer…

La cabine les emporta vers les hauteurs du château, s’arrêta. Ils sortirent pour se retrouver dans un couloir éclairé par des globes lumineux fixés au plafond et qui, dans ses lignes sobres et dénudées, n’avait plus rien de médiéval. On se serait plutôt cru dans un quelconque hôtel, avec la longue série de portes qui s’encastraient de part et d’autre.

Jeeragh ouvrit l’une des premières, s’effaça pour laisser passer son hôte.

L’intérieur se révéla conforme à ce que le couloir laissait attendre : un appartement très classique. Une antichambre, puis une grande pièce rectangulaire illuminée par une large baie. Un mobilier simple : table, chaises, deux fauteuils, un divan recouvert de fourrures. Dans un angle, un grand bureau où traînaient quelques dossiers.

Attiré par la clarté de la fenêtre, Alan s’en approcha, s’immobilisa devant l’immense panorama qui s’ouvrait au-dessous de lui : l’étagement des terrasses en perspective plongeante, l’entassement des toits de tuiles brunes, la plaine étalée fuyant vers une barrière de collines brumeuses. Le soleil approchant du zénith étincelant, inondant le tableau de chaudes couleurs.

— Vue imprenable, commenta Jeeragh qui l’avait suivi. Vous êtes ici chez moi, mais tous les appartements de cet étage du Sydan donnent aussi sur les façades du corps central. Je pense que vous ne serez pas trop mal logé non plus, du reste, nous n’allons pas tarder à le savoir.

Il se détourna vers le bureau, bascula un abattant latéral, dégageant un interphone dont il abaissa l’une des multiples touches. Presque immédiatement, une voix surgit du haut-parleur.

— Ici, sandar Tered 1715. Qui parle ?

— Deero Jeeragh 013.

— Bonjour, mon cher, heureux de vous entendre ! Vous avez besoin de moi ?

— Bonjour, Tered. Je viens de rentrer de Dem’nahn, ramenant avec moi le pilote de l'astronef qui a atterri hier là-bas.

— Bravo ! Le vaisseau est intact ?

— Oui et il est placé sous bonne garde. Je vous en rends immédiatement compte en votre qualité de chef de l’état-major particulier de la Daoni, et je suppose que celle-ci désirera voir l’homme sans retard. En vue de l’enquête subséquente que je me propose d’entreprendre, je me permets de suggérer que la Vella Ferim 2742 soit également présente à l’entrevue, ainsi que vous-même, bien entendu.

— Je comprends… Veuillez attendre un instant.

Deux minutes s’écoulèrent avant que l’interlocuteur ne se manifestât à nouveau.

— C’est entendu, mon cher. La Daoni nous recevra dans une demi-heure exactement dans son bureau.

Jeeragh coupa, jeta un coup d’œil sur une pendule murale. Il se dirigea vers un meuble qu’il ouvrit, en sortit une bouteille et des verres, posa le tout sur la table.

— C’est plus de temps qu’il ne nous en faut pour nous rafraîchir après la route. Ce vin est un produit local tiré d’un arbuste indigène, mais nous le trouvons assez agréable et j’espère qu’il ne vous déplaira pas trop. A votre santé ! Si vous désirez faire un peu de toilette, je vous signale que la porte de gauche dans l’antichambre est celle de la salle de bains.

La boisson, légèrement pétillante, était, en effet, parfaitement buvable et l’équipement sanitaire ne laissait rien à désirer. La conversation traîna sur des généralités jusqu’à ce que le deero donnât le signe du départ. Ils se retrouvèrent dans le couloir, reprirent l’ascenseur, montant toujours. Au nouveau palier atteint, le décor changeait, devenant nettement plus luxueux avec des boiseries sculptées recouvrant les murs et le plafond, une épaisse moquette masquant les dalles du sol. Ils débouchèrent dans un hall carré où quatre hommes vêtus d’uniformes bleus aux insignes d’argent les saluèrent. Puis ils passèrent dans une seconde pièce où un cinquième personnage habillé de même façon mais arborant deux cercles d’or les attendait.

Il était très mince et très droit, un peu plus petit que Jeeragh et son visage aux lignes nettes n’avait rien d’antipathique. Il s’inclina légèrement, pendant que son regard détaillait Alan sans dissimuler une franche curiosité.

— Salut, mon cher ami. Vous êtes à l’heure.

— Pourquoi ne le serais-je pas ? répondit le deero en lui serrant la main. La Daoni nous attend ?

— Elle vous attend et j’ai mission de vous introduire.

Tered, car il s’agissait évidemment du chef d’état-major particulier, ouvrit une porte, révélant un nouvel ascenseur. La montée vers les sommets reprit. L’envoyé d’Alpha songea avec une certaine ironie que si cette route était la seule qui permette de parvenir jusqu’au chef suprême, celui-ci pouvait être certain de ne pas être importuné par la populace ; et aussi que, puisque le Sydan était un symbole, les derniers étages de la plus haute tour, elle-même érigée au sommet d’un piton dominant la capitale, ne pouvaient guère évoquer une idée de démocratie.

*
*.*

Sur le palier où les déposa l’ascenseur, il y avait de nouveau quatre gardes vêtus de bleu et d’argent, qui se figèrent à leur passage. Une porte glissa et Alan sut aussitôt qu’il était arrivé. Si l’échange téléphonique entre Jeeragh et le chef de l’état-major particulier avait fait naître dans son esprit l’idée de cadre restreint que suggère le mot bureau, la salle dans laquelle il pénétrait n’y ressemblait que de très loin. Elle était un peu moins large et moins haute que le hall de l’entrée, tout en bas, mais presque aussi longue et les immenses baies qui se découpaient sur les deux côtés latéraux l’emplissaient de lumière, révélant l’infini du paysage ensoleillé et la faisant paraître encore plus grande. Entre les embrasures, les murs étaient décorés d’une série de panneaux en relief peints de vives couleurs et représentant des symboles compliqués, peut-être héraldiques, encadrés de bannières suspendues aux corniches. Le plafond était de bois sombre, supporté par d’épaisses poutres transversales richement sculptées et incrustées d’arabesques d’or. Le sol était un dallage de marbre blanc et noir en quinconce qui allongeait encore la perspective. Tout au fond, trois marches surélevaient une estrade sur laquelle se trouvait une table de matière noire et polie qui devait bien faire huit mètres de long. Derrière, un fauteuil. Dans ce fauteuil, une femme.

Au-dessus d’elle, entre deux tentures de velours rouge, il y avait un nouveau panneau beaucoup plus grand que tous les autres. Un rectangle d’un bleu intense où s’inscrivait une seule figure : un ellipsoïde d’or.

Jeeragh et Tered se mirent en marche, encadrant Alan. En avançant, celui-ci nota les gardes bleus debout de part et d’autre au pied de chaque pilier, immobiles comme des statues. Puis, au moment où ils arrivaient à peu près au milieu, il eut subitement l’intuition d’une présence nouvelle derrière lui.

Un autre personnage était apparu, surgi il ne savait d’où et marchant à quelques pas en arrière du groupe. Une femme, de nouveau, et dans le bref instant où il la regarda, son image s’imprima sur sa rétine.

Elle était vêtue d’une robe blanche, droite, très simple, très courte et laissait à découvert des jambes fuselées. Ses yeux étaient clairs, presque dorés et l’abondante chevelure qui la casquait et tombait sur ses épaules avait des reflets de métal pâle qui faisaient ressortir le brun chaud de sa peau. Son visage avait une parfaite régularité, l’arc précis de ses lèvres était immobile ; son indéniable beauté était celle d’un masque.

Alan conjectura aisément qu’il devait s’agir de la Vella Ferim dont le deero avait demandé la présence, et reporta son attention sur l’autre, la silhouette hiératique dont il approchait de plus en plus. Assise derrière son immense bureau, il était difficile de juger de sa taille, mais le premier détail qui frappa l’envoyé d’Alpha fut le regard qu’elle attachait sur lui. Contrairement à ce qui semblait être la norme chez les Ashabas, les yeux de la Daoni, de la « Maîtresse », étaient bleus, d’un bleu aussi vif que celui de l’espèce de blason qui la dominait. Deux saphirs glacés d’où émanait un magnétisme qui le frappa immédiatement, un rayonnement quasi hypnotique.

Si le visage de la noble dame (traduction approximative du titre de Vella) Ferim lui avait fait penser à un masque, celui de la Daoni était d’une statue, d’une image taillée dans une calcédoine ou coulée dans un bronze clair dont elle avait la teinte et qui prenait un extraordinaire relief dans l’encadrement des cheveux aile de corbeau. Ces deux détails : teinte des iris et pigmentation de la chevelure, la distinguaient si nettement des autres qu’Alan conjectura qu’il s’agissait d’une mutante ou d’une fille de mutant. Le même phénomène qui avait engendré la lignée des pharaons de l’antique Egypte devait s’être reproduit ici : l’apparition d’un être différent et supérieur à la moyenne, devenant, de ce fait, un chef dont la descendance, ensuite, héritait du caractère particulier grâce à des lois telles que l’obligation du mariage consanguin pour éviter l’apport de gènes récessifs. Si tel était le cas, cette pharaonne était peut-être encore plus belle que Néfertiti, mais certainement beaucoup plus froide que Cléopâtre…

Sur un geste du sandar Tered, ils s’arrêtèrent tous les trois au pied de l’estrade. Seule la Vella continua, les contournant, pour aller se dresser un peu plus loin sur la gauche. Les yeux de la Maîtresse se détachèrent de ceux d’Alan pour se fixer sur Jeeragh.

— Daoni, fit celui-ci, voici le pilote du vaisseau spatial clandestin. Docteur Alan, originaire d’une planète nommée Alpha. D’après ses premières affirmations, il était en mission d’exploration dans un secteur éloigné de la Périphérie lors-qu’il a perdu sa route dans l’hyperespace et s’est retrouvé ici, contraint d’atterrir.

— Egaré à une pareille distance de l’Empire ?

La voix était aussi froide et dure que le visage.

Jeeragh hocha la tête.

— Le continuum est un milieu extrêmement complexe qui peut réserver des surprises. La chose n’est pas absolument invraisemblable, ce qui ne signifie pas qu’elle soit vraie. Mais nous saurons vite à quoi nous en tenir.

— C’est votre devoir, arpal’deero, et je pense ne pas avoir besoin de vous en souligner l’importance dans le cas présent. Plus que tout autre, vous êtes à même de vérifier ses dires. Ou se trouve Alpha ?

— L’Expansion continue, là-bas, et de nouvelles planètes ont été conquises…

— Tant mieux pour eux. De toute façon, ce ne pouvait être qu’un Ashaba, malgré la teinte de sa peau. J’ai appris que le vaisseau était intact ?

— Autant qu’on puisse en juger de l’extérieur, oui, Daoni. Si, cependant, ses allégations sont vraies, il se peut que i’équipement soit partiellement défectueux, mais il doit pouvoir être facilement réparé.

— Est-ce à cause de cette panne que vous n’avez pas essayé de le ramener ici en même temps que son pilote ?

— Partiellement. Un mauvais fonctionnement, s’il existe, aurait pu entraîner une catastrophe regrettable. Mais, surtout, la nef doit certainement posséder des sécurités interdisant à toute personne étrangère de l’utiliser.

— Vous savez donc ce qui vous reste à faire, deero. J’ai reçu tout à l’heure un message du deero Nolam au sujet des responsabilités de l’enquête. Dans les circonstances présentes et puisqu’il s’agit d’un vaisseau en provenance de l’Empire, je juge que l’affaire reste, pour le moment, uniquement dans vos attributions. Vous êtes ici l’officier le plus à même de l’exploiter et je compte sur votre entière bonne volonté.

— Vous le pouvez, Daoni, et je vous remercie de votre confiance.

— Très bien. Comment envisagez-vous de procéder ?

— Avec votre permission, je désire conserver un contact direct avec cet homme pendant le temps nécessaire pour… faire mieux connaissance. Compte tenu du fait qu’il est impossible qu’il soit réellement un naufragé de l’espace, je me propose de le traiter provisoirement d’une façon normale et de lui attribuer un appartement à mon étage, avec, naturellement, ordre à la garde de lui interdire de sortir du Sydan. Où pourrait-il aller, d’ailleurs ?

— A-t-il pris contact avec les Yévis ?

— C’est très probable, un campement se trouvait à proximité du point d’atterrissage. Mais ceux-ci se sont enfuis en l’abandonnant et l’ont en quelque sorte livré à la patrouille de police.

— Ils n’ont fait que ce qu’ils devaient faire, s’ils tiennent à leur tranquillité. J’accepte votre proposition, deero. Cet Alan sera logé dans un appartement disponible près du vôtre, mais cette situation ne durera qu’autant qu’il acceptera de répondre à ce que j’attends de lui. Sinon, c’est Nolam qui le prendra en charge. Vous me comprenez ?

— Parfaitement.

Pendant quelques secondes, la Daoni regarda à nouveau Alan et, pour la première fois, ses traits parurent s’animer. Ses lèvres s’écartèrent légèrement, découvrant une rangée de dents blanches, et ses paupières se rétrécirent. C’était peut-être un sourire, mais tellement inattendu sur ce visage de pierre que l’envoyé d’Alpha réprima un frisson. Déjà, elle tournait la tête.

— Vella Ferim ?

— A vos ordres, répondit instantanément la jeune femme en blanc.

— Le deero Jeeragh a suggéré votre présence à cet entretien et vous saisissez sans doute dans quel but. J’estime aussi que votre collaboration sera utile. Vous vous mettrez donc en rapport avec lui à ce sujet.

— Je le ferai, Daoni.

— C’est bien. Je compte sur des résultats rapides et positifs. Vous pouvez tous disposer.


CHAPITRE VIII

Après avoir quitté Tered au palier de l’état-major particulier de la Daoni et pendant la descente, Jeeragh demeura silencieux, imité par Alan.

Sur le palier résidentiel, trois gardes en uniforme gris les attendaient. L’un d’entre eux alla ouvrir une porte située à une dizaine de mètres de celle du deero et du même côté.

— Voici votre logement, fit ce dernier. Venez.

La disposition intérieure était identique à celle de l’autre appartement, et Alan découvrit que, parallèlement au living-room, il existait une seconde pièce plus petite qui constituait la chambre à coucher. Equipé du même mobilier rustique, mais dépourvu d’ornements personnels, ce domicile devait faire partie de ceux réservés aux hôtes de passage. Placards et penderies étaient vides. Jeeragh se tourna vers le garde.

— Procurez-vous au magasin les objets de toilette nécessaires, les bagages de notre invité ne le rejoindront que plus tard. Notez qu’il prendra ses repas chez lui et il est largement l’heure qu’on lui apporte un solide déjeuner. Ainsi que quelques bouteilles de vin et de liqueurs bien entendu. Exécution…

Le soldat salua et disparut.

Jeeragh alla jusqu’au bureau d’angle. L’abattant révéla un appareil téléphonique beaucoup plus simplifié que celui qui se trouvait dans son propre appartement.

— Comme vous le voyez, vous disposez aussi de l’interphone. La touche bleue vous permet de communiquer directement avec moi, si vous en éprouviez le besoin. Mais vous ne pouvez pas vous en servir pour un autre usage, car le standard, la touche rouge, a, pour le moment, l’ordre de ne pas vous brancher. Donc, respectez les règles du jeu, déjeunez tranquillement, reposez-vous. Je vous appellerai vers 3 heures.

Le deero sortit, tirant la porte derrière lui. Alan demeura un instant immobile, puis marcha jusqu’à la fenêtre, appuya le front contre la vitre fraîche. Plongé dans un abîme de réflexions, il laissa distraitement ses yeux errer sur le paysage si semblable à celui de la Terre et pourtant si terriblement éloigné et perdu à l’extrême bord de la Galaxie.

Tout ce qui lui était survenu depuis la veille le dépassait encore ; il n’arrivait pas à réaliser complètement la situation dans laquelle il se trouvait. Tout était trop anormal, frisant même parfois le baroque. Mais une angoisse sourde l'étreignait à la perspective de ce qui l’attendait peut-être et qu’il ne pouvait imaginer… Il ferma les yeux, s’efforça de revenir en arrière, de revivre posément les événements en commençant par le premier contact avec la planète. Nette, trop nette, l’image de Mishi se dessina sur ses rétines. Presque aussitôt, il ressentit l’étrange chaleur embraser à nouveau sa colonne vertébrale, accélérer sa respiration et son rythme cardiaque, amollir ses membres. Comment, après semblable union, après semblable intégration poussée jusqu’au paroxysme, un tel réveil avait-il été possible ? Etait-il imaginable que pareil moment d’absolu puisse demeurer unique, sans lendemain ?

Déjà, on frappait à la porte et il reprit possession de lui-même, se retourna pour regarder entrer les trois soldats porteurs d’ustensiles et de flacons, et se mettre incontinent à disposer le couvert et garnir le bar. Dès qu’ils eurent terminé, ils le quittèrent et, seulement alors, il s’aperçut qu’il avait vraiment faim et soif.

Il déboucha une bouteille, souleva un couvercle pour flairer le contenu d’une marmite, s’assit à la table en haussant les épaules. Primum vivere… Et, d’ailleurs, le menu était appétissant.

*
*.*

A 3 heures précises, le téléphone tira Alan du sommeil. Il n’avait guère l’habitude de faire la sieste après le repas, mais la fatigue accumulée depuis la veille s’était fait sentir et son organisme lui rappelait que la nuit précédente n’avait été que très partiellement consacrée au repos… Néanmoins, son réveil fut lucide et il fut instantanément debout, appuyant sur la touche bleue. La voix caractéristique du deero résonna.

— Vous êtes prêt ?

— Oui.

— Nous vous attendons chez moi.

L’envoyé d’Alpha rajusta sa tenue, sortit dans le couloir désert. « Nous », avait dit Jeeragh, et Alan devinait ce que signifiait ce pluriel. Aussi, en pénétrant dans le living, n’éprouva-t-il aucun étonnement en reconnaissant la jeune femme qui avait été présente à l’entrevue avec la Daoni. Elle était assise sur le divan, insoucieuse en apparence de ce que sa robe trop courte pouvait révéler dans cette position, et elle le regardait entrer.

D’une façon à peine perceptible, mais évidente, le visage figé qu’elle avait affiché là-haut avait changé, s’était humanisé. Son regard dénotait de l’intérêt et ses lèvres souriaient.

— Vous vous êtes déjà rencontrés, fit le deero. La Vella Ferim est médecin et psychologue. C’est à ce titre qu’elle est parfois amenée à collaborer avec les Services de la Sécurité, mais, en tout cas, vous aurez plaisir à parler avec une consœur.

— Enchanté de faire votre connaissance, Vella. Comme je ne suis nullement malade, je me doute facilement des raisons de votre présence. Il est des circonstances où un interrogatoire peut devenir un acte médical, n’est-ce pas ?

— Pourquoi envisager immédiatement le pire ? répondit la jeune femme d’une voix chantante. Je n’ai pas l’impression que vous ayez jusqu’à maintenant lieu de vous plaindre des méthodes du deero Jeeragh ? Dans une certaine mesure, vous vous êtes fait mutuellement confiance. Accordez-moi le même privilège.

— Croyez que je ne demande pas mieux…

Le sourire de la jeune femme s’accentua.

— Voilà qui est d’un excellent augure. Je ne doute donc pas que nous puissions nous entendre très bien, avec un peu de bonne volonté réciproque.

— Parfait, approuva le deero. Maintenant, mon service m’appelle ailleurs et je vous laisse tous les deux. Vous savez où se trouve le bar, considérez-vous comme chez vous. A bientôt…

Il quitta l’appartement. La jeune femme se leva, disposa les boissons sur la table, remplit deux verres. Elle en tendit un à Alan, lui désigna le fauteuil, se réinstalla sur le divan.

— A votre santé, cher confrère. Et détendez-vous, je vous prie.

— Pourquoi ce conseil ? Je ne me sens nullement tendu, simplement curieux de connaître la suite des événements.

— C’est la meilleure attitude et c’est précisément celle que j’attends de vous. Mais, tout d’abord, simplifions nos relations : appelez-moi Ferim, je vous appellerai Alan. A moins que cela ne vous déplaise ?

— Pas le moins du monde, Ferim. Vous êtes trop jolie pour que j’aie envie d’être cérémonieux…

La jeune femme eut un petit rire de gorge, s’accota plus commodément sur les coussins, accentuant la cambrure de son dos et faisant saillir sous la mince étoffe les pointes orgueilleuses de ses seins.

— Vous n’êtes vous-même pas déplaisant à regarder, Alan. Peut-être arriverons-nous à nous connaître de façon plus intime… Pour l’instant, c’est sur un autre plan que nous devons nous rapprocher. Il nous faut d’abord être sûrs que vous n’êtes pas venu ici volontairement avec des intentions cachées, et j’espère bien que point ne sera besoin d’en venir à des moyens extrêmes pour cela. Votre attitude et votre franchise seront les meilleurs gages. Nous sommes prêts à une complète réciprocité à votre égard. D’accord avec Jeeragh, je vais vous donner l’exemple. Pour commencer, c’est moi qui vais vous dire qui nous sommes et répondre à vos questions. Qu’en pensez-vous ?

— Rien ne pourrait me faire plus plaisir. Je tombe du ciel, c’est bien le cas de le dire, et beaucoup de choses me déroutent ici. Votre évolution en cycle fermé et votre retard technologique notamment. Depuis combien de temps votre groupement s’est-il installé sur Wahl ?

— Cent trente ans exactement, c’est-à-dire au début de l’Expansion spatiale de l’Empire. Parmi les premières unités dotées du déplacement stellaire, il y en avait une, le Noorg, qui avait été équipée en vue de la recherche d’une planète habitable pour y fonder une colonie. Outre l’équipage et le minimum de matériel nécessaire à une installation de base, le vaisseau transportait une centaine de personnes comprenant des spécialistes de tous ordres : géologues, agronomes, écologistes, ingénieurs de travaux publics, mécaniciens, médecins, généticiens, etc. Le Noorg entra dans le continuum. Quand il en ressortit, il se trouvait si loin de son point de départ qu’aucune détermination de position n’était plus possible. En fait, il avait purement et simplement émergé dans l’espace inter-galactique.

— Vous voyez bien qu’il n’est pas impossible de s’égarer au cours d’un voyage de ce genre, puisque l’aventure est arrivée à vos ancêtres ! Comme à moi…

— Nous n’avons jamais dit que c’était impossible, nous voulons seulement être sûrs en ce qui vous concerne. N’oubliez pas que, au début de l’Expansion, la navigation était sujette à beaucoup de hasards qui ont dû disparaître depuis. Les cartes étaient blanches ; les coordonnées de route très peu et très mal connues ; la progression était aussi incertaine que celle des premiers navigateurs des océans.

— C’est la rançon du progrès, et beaucoup de nefs ont dû être portées perdues corps et biens. Mais malgré les développements techniques et la précision actuelle des itinéraires, il demeure des impondérables et j’en suis la preuve.

— Si cela peut vous rassurer, il y en a encore une autre, mais j’y reviendrai plus tard. Quoi qu’il en soit, ce ne fut qu’au prix d’énormes difficultés que le Noorg put regagner la Frange de la Galaxie et le plus proche Bras spiral. Ses réserves d’énergie étaient pratiquement épuisées lorsqu’il y parvint. Ce fut une pure chance que le premier système solaire rencontré présentât une planète du type carbone-hydrogène ; il n’aurait pu en atteindre un autre et serait devenu un cercueil errant pour l’éternité. L’atterrissage eut lieu sur cette même île où nous sommes, au flanc des collines que vous voyez là-bas, et fut pratiquement une catastrophe. La masse de réaction était épuisée, les tuyères éteintes. Vous êtes cosmonaute vous-même, vous devez comprendre. Si l’intersection avait eu lieu au milieu de la plaine, le crash-landing aurait peut-être eu une chance de réussir, mais il n’existait plus aucun moyen de corriger la parabole, et le vaisseau percuta la pente. Les pilotes firent tout ce qu’ils pouvaient, et il est hors de doute que leurs qualités exceptionnelles empêchèrent l’écrasement total. La nef éclata en plusieurs sections dont certaines furent broyées, absorbant l’essentiel de la force vive et permettant à quelques autres de résister un peu mieux. Quand les survivants se dégagèrent des débris, ils constatèrent que la moitié du personnel embarqué avait péri. Et, parmi eux, la totalité de l’équipage. Une certaine partie du matériel put être récupérée, la situation des naufragés n’était pas tout à fait désespérée, mais ils étaient désormais totalement isolés sur une planète inconnue. Tous les transmetteurs étaient détruits hors de tout remède, il ne pouvait être question de tenter une communication avec une base ashaba et d’envoyer un S.O.S. Il ne restait plus qu’à fonder un établissement et, après tout, c’était bien dans ce but qu’ils avaient quitté l’Empire. Seulement, il fallait partir presque de zéro et sans aide.

— Sauf celle de la population indigène des Yévis, peut-être ?

— Vous savez, Alan, je ne puis connaître en détail les réglementations actuelles concernant l’attitude à observer lorsqu’on entre en contact avec une forme de vie intelligente, mais je pense qu’elles sont toujours basées sur les mêmes principes qui avaient été formulés dès le début de la Conquête. Respecter la civilisation autochtone, s’efforcer dans toute la mesure du possible de ne pas influer sur son développement normal. Les archives touchant les premières années de notre colonie sont très rares, il est bien évident que les pionniers avaient autre chose à faire que de la littérature : il fallait d’abord survivre. Tout ce que nous savons, c’est qu’il n’y eut pas de heurt, les indigènes étaient et sont toujours d’un naturel extrêmement pacifique. Ils nous abandonnèrent sans la moindre difficulté la possession de la Grande Ile, ce qui nous suffisait largement, tout comme le reste de la planète était bien assez grand pour eux. Leur population globale ne doit guère dépasser une demi-douzaine de millions, vous savez. Et, comme ce sont des nomades, ils n’ont aucun sens de la propriété agraire et de l’occupation permanente d’un territoire. Les accords qui ont été établis à l’époque et qui sont toujours en vigueur ne leur ont certainement pas été imposés contre leur gré, puisqu’ils continuent à contribuer à notre ravitaillement avec une parfaite bonne volonté et sans rien demander en échange.

— Puis-je poser une question ?

— Ne vous ai-je pas dit que j’étais là aujourd’hui pour vous répondre ?

— Cette attitude de ségrégation, d’isolement géographique entre eux et vous était bien, en effet, conforme aux lois régissant le premier contact avec les planètes de ce type. Mais, depuis la catastrophe du Noorg, il s’est écoulé plus d’un siècle. Le risque de traumatiser l’évolution locale n’existe que pendant le début de la coexistence, au fur et à mesure que le temps passe, une osmose progressive tend à s’installer, amorçant un rapprochement, un commencement d’intégration. Or, l’apartheid semble être toujours en vigueur ici…

— La règle que vous évoquez est à la fois trop simple et trop générale, Alan, elle ne vaut que pour le premier contact, vous l’avez rappelé. Ensuite, les modalités peuvent varier à l’infini suivant les conditions particulières à chaque cas. Vous avez vu les Yévis, puisque vous avez atterri tout près de leur campement et qu’on vous a trouvé au milieu de leurs yourtes. Vous avez certainement pu constater que, bien que probablement très intelligents, ils n’en sont pas moins à un stade primitif de l’évolution humanoïde. Ce sont encore presque des animaux, doux, serviables, fantasques, mais des animaux. Ils ne sont en rien comparables avec une race aussi évoluée que la nôtre. D’autre part, il est indiscutable que ces êtres, même avec leur fourrure et leurs oreilles pointues, ne sont pas répugnants ; je suis prête même à leur reconnaître une certaine beauté, un certain charme physique. Si le contact était maintenu, vous pouvez deviner ce qui risquerait d’arriver… Parmi nous, des hommes pourraient être tentés par leurs femelles, des femmes par leurs mâles ; il y a toujours un fond de perversion dans la nature humaine. Bien que l’idée seule de pareil accouplement me fasse horreur, tous n’éprouveraient pas nécessairement cette inhibition. Imaginez-vous quel serait le résultat ? Un abâtardissement de la race, de notre race, un retour à l’état de sauvagerie en quelques générations.

— Des rapports sexuels entre eux et nous seraient-ils féconds et donneraient-ils des sujets capables de se reproduire à leur tour ?

— L’étude de leurs cellules génésiques a été faite et a conclu à cette possibilité. Bien entendu, nous n’avons pas tenté l’expérience in vivo et nous n’avons aucune envie de le faire. Peut-être plus tard, quand nous serons suffisamment nombreux pour que notre suprématie ne risque plus d’être atteinte, sera-t-il possible d’envisager de créer des races intermédiaires en les conditionnant dans un plan strictement utilitaire. Pour le moment, il ne saurait en être question et notre devoir est de conserver notre capital génétique.

— Pas de fraternisation, donc. Je comprends…

Pour en revenir à votre colonie, suivant quelles normes la perpétuation de l’espèce est-elle assurée ?

— Suivant celles que vous connaissez sûrement et cela m’étonnerait qu’elles aient changé depuis le début de la Conquête.

— Le croisement génétique ?

— Bien entendu. Dans les quelque soixante survivants du Noorg, hommes et femmes se trouvaient sensiblement en nombre égal, comme au départ. Les couples s’unirent suivant la loi du hasard ou, si vous préférez, de l’attirance amoureuse ; mais, après chaque enfant, le couple se séparait, la femme suivait un nouvel époux et ainsi de suite. Vous êtes médecin, vous n’ignorez pas que c’est là la seule façon de fixer les dominants et d’éliminer les récessifs. Les tares disparaissent et la race se développe avec son maximum de pureté.

— Mais la notion de groupe familial est forcément exclue pendant cette obligatoire période ; Biologiquement parlant, un retour au libre choix à partir de la quatrième génération devrait être possible. Cela s’est-il produit ?

— Encore une fois, cela n’est que pure théorie. En un demi-siècle, la mentalité évolue. La notion de famille est devenue périmée. Comment les enfants qui ont appartenu à tous et à personne pourraient-ils concevoir l’idée de fractionner l’ensemble en groupe familiaux ? Le processus a donc continué et a prouvé qu’il était le seul capable d’assurer la courbe démographique nécessaire à notre implantation définitive. Le couple permanent peut faire deux ou trois enfants au début, mais l’attrait sexuel s’émousse vite, tandis que le renouvellement du ou de la partenaire redonne à chaque fois un nouvel élan. Bien entendu, un certain nombre de facteurs interviennent maintenant. Nous sommes parfois amenés à diriger les unions en fonction des lois de la sélection, toujours dans un but d’amélioration.

— Les enfants sont donc élevés à part et en collectivité ?

— Bien sûr. Cela vous intéressera certainement plus tard de voir tout cela de près ; d’étudier les méthodes d’éducation mixte ; d’observer les traditions qui se sont créées d’elles-mêmes ; les formes particulières de l’éducation sexuelle ; les rites du premier mariage…

— Combien y a-t-il d’Ashabas actuellement ?

— Plus de dix mille, deux cents fois le nombre qu’ils représentaient à leur arrivée. Mathématiquement, nous pourrions être bien davantage au bout de cent trente ans, mais nos premiers dirigeants ont très vite insisté sur le fait que la nécessité de la multiplication ne devait pas obéir entièrement au hasard des associations successives ; un contrôle sélectif était indiqué chaque fois que la rencontre de deux gènes récessifs risquait de faire réapparaître une tare.

— En d’autres termes, l’enfant qui ne correspond pas aux normes fixées est éliminé ?

— Il n’est pas nécessaire de supprimer après, il suffit d’interdire l’union lorsqu’il y a danger de résultat régressif et c’est naturellement une chose qui deviendra de moins en moins fréquente.

— Interdire l’union elle-même ou simplement la conception ?

— Au stade actuel, nous ne pouvons nous permettre le luxe de couples stériles, nous ne sommes pas encore assez nombreux. L’homme et la femme qui, ensemble, présenteraient une probabilité d’addition négative de gènes, peuvent néanmoins, avec d’autres partenaires, engendrer des enfants non porteurs de la tare.

— En résumé, tout pour la perfection de la race. N’est-ce pas une forme de dirigisme ?

— Oui, si ces règles étaient appliquées brutalement et d’un seul coup dans une société de mœurs différentes, et c’est bien pour cela que les lois de la Conquête galactique imposent tant de précautions pour éviter une intervention directe dans l’évolution dune civilisation. Chez nous, mon cher Alan, après sept générations, personne ne pourrait concevoir une autre façon de vivre. Du reste, vous savez que la courbe démographique est exponentielle. Nous serons bientôt une race matériellement dominante et peut-être alors de nouvelles habitudes s’instaureront-elles. Je ne puis le prévoir et cela n’a d’ailleurs aucune importance pour le moment.

— L’état actuel des choses a dû entraîner des modifications dans votre propre organisation. Ne serait-ce que du point de vue de l’état-civil… Puisqu’il n’y a pas de famille, le recensement de la population ne peut pas être basé sur les noms et les ascendances ?

— Le nom de famille n’existe pas, en effet. Pour les rapports sociaux, chacun possède un prénom, et vous paraissez oublier que le mien est Ferim. Mais, ensuite, l’identité est fixée par une série de chiffres correspondant au caractère génétique personnel et conservée ici même dans un répertoire central. Pour la commodité de l’emploi, lors des présentations, par exemple, seuls les quatre ou cinq premiers de ces chiffres sont retenus et énoncés. Vous avez déjà dû le remarquer ?

— Oui, Ferim 2742. Je suppose que le « 2 » initial correspond à votre sexe ?

— Tout bêtement et ça n’a rien d’original. « Un » pour les hommes, « deux » pour les femmes. Le reste est beaucoup plus complexe.

— Je m’en doute. Mais alors, dites-moi, dans quelle catégorie se range Jeeragh ? Il me semble avoir entendu que son chiffre commence par un zéro.

— Une catégorie dont il est actuellement le seul représentant, mais où j’espère bien que vous le rejoindrez. Le deero Jeeragh n’est pas né sur Wahl…


CHAPITRE IX

— Le deero Jeeragh n’est pas né sur Wahl ? répéta Alan d’un ton incrédule. Comment est-ce possible ?

— J’ai déjà fait quelques allusions à cela tout à l’heure et il est temps maintenant que je vous mette au courant à son sujet, sur sa propre suggestion, d’ailleurs. Il n’y a que deux années locales qu’il se trouve parmi nous.

— Ne me dites pas que lui aussi s’était égaré dans le continuum !

— Si. Précisément. Vous voyez que nous sommes beaucoup plus disposés à admettre votre histoire que vous ne l’aviez craint. Ce qui nous importe surtout est de savoir si notre existence vous était réellement inconnue avant que vous ne vous posiez ici. Jeeragh 013 est originaire d’une planète du groupe de Vandor colonisée par les Ashabas depuis assez longtemps et nommée Obarth. Un établissement semblable à celui qui aurait été réalisé par le Noorg si celui-ci, le premier à subir ce genre d’avatar à notre connaissance, n’avait été projeté loin des secteurs connus de cette partie de la Galaxie. Peut-être la connaissez-vous ?

— Je ne suis jamais allé par là-bas.

— Quoi qu’il en soit, l’atterrissage de sa nef fut encore plus désastreux que celui du Noorg. Il fut en fait le seul survivant et ce fut un véritable miracle : l’engin avait littéralement été pulvérisé.

C’est par lui que nous avons été mis au courant de tout ce qui s’était passé depuis cent trente ans : des conflits, de l’expansion de l’Empire, du développement technologique. La seule chose regrettable du point de vue de notre propre progrès est que Jeeragh n’est pas un technicien et n’a rien pu nous apporter dans ce domaine que nous ne sachions déjà.

— Il s’est néanmoins remarquablement intégré puisque, en si peu de temps, il est parvenu à occuper de hautes fonctions parmi vous.

— Il était déjà officier sur Obarth et appartenait là-bas aux Services de Sécurité et de Police. Il était normal que, en devenant l’un des nôtres, il mette à notre disposition ses qualités professionnelles. Sa connaissance des mondes extérieurs le rendait spécialement apte à organiser et à diriger une section étrangère en prévision du jour où la Conquête risquerait de nous atteindre.

— Ou, tout au moins, dans la perspective d’une visite imprévue comme la mienne… En tout cas, je note avec plaisir une chose : c’est que mon aventure, bien qu’elle m’ait complètement dérouté à tous les sens du mot, n’est nullement exceptionnelle.

— Vous vous répétez, Alan. Elle l’est en réalité beaucoup plus que vous ne le dites. Etant donnée l’immensité de l’univers et le nombre effarant de systèmes planétaires qui s’y trouvent, le fait qu’une nef égarée échoue exactement au même endroit qu’une précédente, représente un hasard vraiment infime. Mais, lorsqu’une troisième arrive à son tour, la probabilité devient pratiquement égale à zéro. On peut à bon droit s’étonner.

— On le peut si l’on manque d’esprit scientifique, Ferim ; excusez-moi de vous le dire. En réalité, la première déduction qui s’impose est qu’il existe quelque part dans le continuum hyper-spatial une anomalie inconnue ; une sorte de faille qui ouvre sur une déviation, une branche de sécante dont l’autre extrémité se trouve justement ici. Sinon, même la première répétition du phénomène aurait été impossible, et Jeeragh ne serait jamais arrivé sur Wahl. En reportant la trajectoire suivie dans le domaine de l’espace réel et en le mesurant en parsecs, un seul millième de seconde d’arc de différence aboutirait à une autre étoile que la vôtre. Et l’anomalie est nécessairement constante.

— Je n’en disconviens pas. Mais avouez alors qu’il est inquiétant pour nous de penser qu’une route existe. Nous avons réussi à instaurer un ordre nouveau, nous entendons le développer jusqu'à la perfection. Une race différente est apparue, débarrassée de toutes les entraves du passé, pure. Cette race doit maintenant s’étendre, assurer sa présence sur cette planète qui est devenue sa véritable origine, essaimer dans l’espace vide qui l’entoure, se réaliser vraiment à l’échelle du cosmos. Si l'Empire intervient, il ne pourra que chercher à nous fondre dans le moule commun, à nous intégrer et, par-là même, à nous faire régresser par rapport à nos idéaux. Nous voulons demeurer seuls et ignorés aussi longtemps qu’il le faudra, jusqu’à ce que nous soyons assez forts pour ne plus être dominés. Comprenez-vous pourquoi la simple possibilité d’une sécante menant vers la Frange nous inquiète ?

— Vous parlez de régression, Ferim ? Mais n’est-ce pas un peu ce qui caractérise votre embryon de civilisation ? Le destin a voulu que votre groupe se trouve isolé du reste de l’Empire et de son évolution, c’est un fait. Mais, au lieu d’appliquer tous vos efforts à essayer de rétablir le contact, vous préférez maintenir votre isolement et créer une autarcie. Dans l’histoire des civilisations, pareil phénomène peut être considéré comme involutif.

— Etes-vous prêt à affirmer que les lois de l’Empire soient parfaites et que tout le monde y vive heureux ?

Alan haussa les épaules en souriant. Bien entendu, il ignorait tout de la lointaine civilisation des Ashabas et même dans quel secteur de la Galaxie elle se trouvait, mais le ferme conseil de Jeeragh lui revenait en mémoire : prétendre qu’il appartenait à une autre race issue d’une autre partie de l’univers ne ferait que compliquer les choses et le rendre davantage suspect. Il ne doutait pas, d’ailleurs, que l’Empire dont Ferim parlait ne devait pas être très différent de la Fédération des Planètes Unies, sauf sans doute que la notion d’Expansion y était davantage basée sur le principe de la conquête par la guerre. Dans ce cas, il était prêt à donner raison à la jeune femme.

— Vous êtes d’accord avec moi ? poursuivit-elle. Dans ce cas, vous devez aussi admettre que si l’application d’une théorie n’a pas donné des résultats satisfaisants, nous sommes en droit de construire différemment notre société afin de mieux faire. Pour cela, repartir de zéro, ainsi que la catastrophe du Noorg nous en a donné l’occasion. Faire table rase et recommencer, ce n’est pas régresser !

— Si vous présentez les choses ainsi… Au fond, Wahl est pour vous le laboratoire dont vous voulez faire surgir une civilisation parfaite, quel que soit le critère de cette perfection. Je pourrais objecter que votre expérimentation n’a, pour le moment, qu’une valeur très relative puisqu’elle se confine dans un espace restreint en ignorant les réactions du milieu extérieur - qu’elle est, en quelque sorte, au stade in vitro et que seul le in vivo fera la preuve. Mais je ne suis pas venu ici pour critiquer ni juger. Le hasard seul m’a amené.

— Mais vous y êtes, maintenant. Wahl est votre nouvelle patrie, Alan, et c’est à vous de vous y faire votre place, comme Jeeragh y a fait la sienne. Vous serez alors à même d’apporter votre pierre à l’édifice, de confronter vos idées avec les nôtres, de nous aider.

— Je vois… Mais quelle situation me réservera-t-on exactement ? Notre hôte le deero a facilement trouvé la sienne, c’était un militaire et un spécialiste d’état-major, et le peu que j’ai pu voir à présent de votre organisation - semble attacher beaucoup d’importance à ce genre de métier. Moi… Je ne puis guère vous être utile en tant qu’astronaute puisque vous voulez précisément demeurer isolés et solitaires. En tant que médecin ? Là, évidemment, je suis tout prêt à vous enseigner les progrès qui ont pu être réalisés dans ce domaine depuis que vous avez perdu tout contact avec le reste de l’univers…

— Ce sera déjà quelque chose, non ?

— Pas beaucoup, car des acquisitions comme la survie et la réanimation par exemple, ou la chimiothérapie moléculaire, sont basées sur une technologie très poussée que vous ne possédez pas encore et qu’il est impossible de créer sans de nombreux et longs paliers intermédiaires. Celle que vous avez maintenant, je réalise sans effort que vous l’avez adaptée aux moyens réduits dont vous disposez. Il vous était plus facile de construire des aéroplanes et des jeeps plutôt que des glisseurs antigravifiques, des moteurs à combustion interne et des réacteurs à kérosène plutôt que des générateurs MHD ou des centrales cosmiques. Mais le saut est trop grand entre ce que vous possédez et ce que je connais pour que mes simples notions puissent vous aider à le franchir. Alors ?

La jeune femme ouvrit la bouche pour répondre, la referma subitement. Son regard avait changé de direction, passait par-dessus Alan et derrière lui. Celui-ci comprit quand résonna une nouvelle voix et il se retourna pour constater que, sans qu’aucun bruit n’ait annoncé sa présence, Jeeragh venait d’entrer dans la pièce.

— Excusez-moi, fit-il, vous étiez tellement plongés dans votre discussion que vous ne m’avez pas vu entrer. Je n’ai pu m’empêcher d’entendre votre dernière question, Alan, et, si vous le permettez, c’est moi qui vais y répondre. Vous demandez quelle sera votre place parmi nous et vous paraissez douter de vos capacités. Vous avez tort, car vous nous apportez quelque chose d’une valeur considérable. Quelque chose qui est une synthèse de tous les progrès les plus récents et que vous êtes seul à pouvoir mettre à notre disposition. Votre vaisseau.

— Le Blastula… Je pensais bien qu’il ne tarderait pas à en être question. Mais dans l’état actuel des choses, quelle peut être son utilité pour vous ? Effectuer des reconnaissances sur d’autres planètes du système, alors que vous n’êtes même pas encore complètement installés sur celle-ci ? Et, d’ailleurs, vous savez bien que, en règle générale, un cortège planétaire ne présente qu’une seule planète habitable : celle dont l’orbite n’est à la fois ni trop près ni trop loin de l’astre de façon que la loi du carré inverse des distances lui assure la température moyenne permettant l’apparition de la Vie. Quant à pousser des reconnaissances vers d’autres étoiles, le diagramme de répartition en bordure de la Galaxie nous enseigne que les parcours minimum sont de l’ordre d’une dizaine d’années de lumière ; ce qui ôte toute valeur utile à des explorations dont les résultats ne pourraient être appréciés que par vos descendants. A moins d’utiliser le déplacement hyper-spatial ; mais, d’abord, connaissez-vous avec précision les coordonnées de Wahl ?

— Je n’en sais rien, ce n’est pas ma partie. Il y a un observatoire au dernier étage du Sydan et je suppose que ceux qui y sont affectés travaillent dans ce sens. Bien entendu, je ne vous conseille pas d’aller leur demander leurs résultats… Ce qui nous intéresse au premier chef n’est pas d’employer votre vaisseau pour des excursions hasardeuses, simplement de l’étudier. Vos ordinateurs contiennent d’énormes mémoires riches en enseignements de tous ordres. Votre équipement comporte tout un appareillage qui peut être analysé et que nous nous efforcerons de reproduire. N’oubliez pas que lors de la catastrophe du Noorg, tout l’équipage a péri, donc tous les techniciens capables de nous laisser leur science en héritage, les survivants n’étaient que des spécialistes en colonisation et rien de plus. Le sort de la nef qui me transportait a été pire, et je n’étais moi-même qu’un passager. Votre Blastula, lui, est intact ; et vous connaissez certainement son équipement dans les moindres schémas. Ne me dites pas le contraire, le fait que l’on vous confie un vaisseau sans vous adjoindre un équipage prouve que vous avez reçu la formation nécessaire.

— Jusqu’à un certain point, tout au moins…

— Cela implique, en tout cas, une initiation poussée. Vous disiez tout à l’heure que vous trouviez normal que les Ashabas aient recréé ici une technologie au stade archaïque, parce qu’elle était plus aisément réalisable avec les moyens dont ils disposaient. Ce n’est pas complètement exact. Il est bien certain que la solution de problèmes simples, comme par exemple ceux de la métallurgie et de la chimie devait être trouvée au départ avant de pouvoir envisager l’extraction et la purification de cristaux semi-conducteurs ; la construction d’une voiture actionnée par un moteur à piston était dans l’immédiat plus accessible que celle d’un circuit intégré. D’autre part, ce genre de matériel suffisait aux besoins du moment. Mais, en réalité, tout ce qui a été fait jusqu’à présent correspond à ce que chacun dans l’Empire connaît depuis l’école primaire, donc à des techniques qui ne posaient pas de problèmes insolubles aux colons. L’électricité, par exemple, nous est fournie par une très banale et très antique centrale thermique : une pile à uranium alimente en vapeur surchauffée des turbines qui font tourner des alternateurs. Mais aller au-delà est impossible, ou plutôt ne pourra être réalisé avant plusieurs décades lorsque nos chercheurs auront remonté pas à pas la longue route. Sinon, si des spécialistes avaient survécu lors des deux catastrophes, soyez bien certain que, aujourd’hui, les Ashabas de Wahl utiliseraient d’autres sources d’énergie et que l’anti-gravité, pour ne citer qu’elle, serait à notre service. L’outillage est là qui n’attend que d’être perfectionné en fonction de données précises. D’un seul coup, à partir de tout ce que le Blastula renferme, nous pouvons rattraper le reste de l’univers. Comprenez-vous maintenant l’immensité du rôle que vous serez appelé à jouer ?

— Celui de chargé de cours en physique ?

— Plutôt de ministre de la recherche et de l’équipement. Et même, ensuite, d’amiral d’une future flotte spatiale.

— Une flotte spatiale ? Vous allez vite et vous voyez loin !…

— Je vous répète que l’infrastructure existe déjà, capable de s’adapter à une production. Notre planète est minéralogiquement très riche. Nous possédons à fleur de sol des gisements de tous les métaux nécessaires. La main-d’œuvre existe aussi pour l’exploitation minière et les gros travaux de transformation. Nous recrutons des Yévis que nos techniciens encadrent et qui vivent sur les lieux mêmes de leur travail.

— Des camps de concentration, en quelque sorte ?

— Etant donné l’impératif de la ségrégation, l’isolement est indispensable, mais leurs conditions de vie ne laissent rien à désirer : ces camps ne sont pas des bagnes. Du reste, ce n’est pas de cela que nous parlons en ce moment. Je voulais simplement vous dire que nous avons atteint par nos propres moyens un stade où nous sommes prêts à assimiler les nouvelles connaissances que vous apportez. Votre vaisseau est un microcosme qui renferme toute la science d’aujourd’hui : aussi bien les moyens de capter l’énergie cosmique et de la rendre utilisable que tout ce que permet cette puissance illimitée. Les champs de force, l’antigravité, la cybernétique généralisée… Et la somme des connaissances accumulée dans les mémoires magnétiques : écologie, agriculture, mise en valeur du terrain, tout l’acquit d’une évolution stellaire. Voilà le sens réel de votre venue ici, quelle qu’en soit la cause.

— C’est un redoutable honneur, deero. Bien sûr, mon Blastula est une synthèse du progrès, mais il n’est pas que cela. L’énergie dont il dispose peut alimenter la vie et la propulsion mais aussi provoquer la destruction. Vous n’avez pas cité l’armement dans votre liste.

— C’est le second tranchant du glaive de la Science. Entre un climatiseur et un rayon thermique, il n’y a qu’une différence de degrés. Le médicament qui sauve des vies peut, à un certain seuil de concentration, tuer une population. Quand l’homme commença à jouer avec l’atome, il transforma d’immenses cités en champs de ruines vitrifiées en même temps qu’il faisait reculer la maladie et prolongeait la durée de l’existence humaine. Ceci dit, la question de l’armement n’en en effet pas à exclure. Justement parce qu’elle est la matérialisation la plus évidente de la puissance. Demain, nous construirons à notre tour des nefs hyper-spatiales ; nous entreprendrons notre propre Conquête à partir de ce lointain secteur du bord de la Galaxie. Il faudra bien alors assurer la sécurité des équipages, et en quoi cela serait-il répréhensible ? Vous-même n’êtes pas un guerrier, n’est-ce pas ? Et pourtant, vous m’avez averti qu’il serait dangereux d’approcher de votre vaisseau, donc qu’il est armé !

Le silence retomba. Jeeragh se mit en mouvement, alla quérir un troisième verre, le remplit et but lentement en contemplant au travers de la baie le paysage qui s’assombrissait. Il revint vers Alan.

— Cela suffit pour aujourd’hui, fit-il. Je voulais surtout que vous sachiez où vous en êtes et je conçois que vous ayez maintenant besoin de réfléchir, de cristalliser vos notions nouvelles, de réaliser par vous-même où se trouve votre devoir envers nous. Oubliez pour le moment la limitation de votre liberté qu’un minimum de sécurité nous impose. Passez une bonne nuit, nous reparlerons bientôt.

*
*.*

C’était un congé et Alan se leva. Jeeragh lui tendit une main que, après une imperceptible hésitation, l’envoyé d’Alpha serra cordialement. Il s’inclina devant Ferim souriante, quitta l’appartement. Il s’immobilisa un instant dans le couloir, jeta un coup d’œil vers le hall des ascenseurs, haussa les épaules. Rentra sagement chez lui.

On était venu pendant son absence et la lumière était allumée. Un nouveau repas était servi sur la table, quelques flacons supplémentaires s’alignaient. Des vêtements de rechange avaient également fait leur apparition, pliés en ordre sur le divan. Il les étala, constata qu’il s’agissait de costumes et de linge très simple, sans insigne particulier, mais que l’étoffe en était fine et douce au toucher. Cet apport vestimentaire ne lui déplaisait pas, il avait certainement besoin de se changer. Il passa dans la salle de bains, prit une longue douche, se sécha, revint, revêtit une sorte de kimono ample et flottant. Puis il s’attabla, grignota quelques nourritures accompagnées d’un vin parfumé dont la saveur rappelait celle de certains vieux hydromels. Tout en laissant son esprit vagabonder, verre après verre, il vida presque que entièrement la bouteille. Mais il ne sentait aucune ivresse l’envahir. Son cerveau demeurait étonnamment lucide et son corps dispos. Cependant, la nuit était maintenant complète et même dans une geôle douée de tout le confort souhaitable, un prisonnier reste un prisonnier et il ne tenait nullement à dépenser le besoin d’activité physique qu’il ressentait maintenant en tournant en rond suivant la classique image de l’ours entre ses barreaux. Mieux valait dormir. Il se préparait donc à passer dans la chambre à coucher lorsqu’un léger heurt retentit à la porte. Instinctivement, il répondit.

Ferim apparut. La jeune femme repoussa le battant, s’avança jusqu’à lui. Elle souriait, et la lumière faisait danser dans le bleu gentiane de ses yeux une cascade d’étincelles.

— Ce n’est que demain que tu répondras à Jeeragh, murmura-t-elle, mais je sais déjà que tu seras des nôtres…

Elle porta la main à l’échancrure de sa robe, libéra la fermeture de l’étoffe qui glissa autour d’elle. Intégralement nue, elle se tendit tout entière comme une vivante offrande, fit encore un pas…

*
*.*

Alan n’était pas homme à refuser la séduisante tentation, la jeune femme avait tout ce qu’il fallait pour éveiller les plexus hypogastriques d’un homme normal. Peut-être, par ce don qu’elle faisait d’elle-même, entendait-elle créer un attachement physique qui contribuerait à le mettre en condition pour accepter la collaboration demandée ; mais elle ne l’avait pas formulé expressément, avait paru au contraire céder à son propre désir. Jouer les Joseph devant cette Putiphar blonde aurait non seulement été ridicule mais n’aurait abouti qu’à se faire une ennemie de celle dont dépendait momentanément son sort : nulle femme ne peut être plus assoiffée de vengeance que celle dont on a repoussé les avances. Et, puisque la fille était belle, une restriction mentale suffisait à sauver l’honneur, le physique pouvait se laisser aller…

Les soupirs et les gémissements de Ferim, les spasmes qui convulsaient sa chair, ses râles de soumission prouvèrent très vite que, quel que soit son véritable but, pour le moment elle n’était plus que la victime extasiée d’un abandon total. Irrésistiblement entraîné vers l’orgasme, Alan sentit peu à peu recommencer en lui l’incroyable explosion frénétique et illimitée qu’il avait déjà connue… quand donc ?… Hier ou dans un passé aboli ?…

L’inimaginable volupté intégrale, psychosomatique, était là, plus atténuée que la veille, mais réelle, bien qu’indescriptible. La surpuissance qui brûlait en lui pénétrait ce corps soudé au sien, lui arrachant des cris où s’exaltait un plaisir au-delà des limites de la douleur. Et, sous ses mains qui parcouraient fiévreusement cette peau vibrante, ce n’était plus maintenant un épiderme moite d’une sueur amoureuse qui frissonnait, mais une fourrure soyeuse, tellement douce…

Lorsque, heureuse et brisée, Ferim le quitta et que le sommeil revint l’apaiser, Alan s’endormit avec la certitude qu’il venait de faire l’amour avec Mishi…


CHAPITRE X

Trente heures s’étaient écoulées depuis cette dernière scène, l’aube de la troisième journée venait à peine de se lever lorsque, à l’étage de l’Etat-Major particulier de la Daoni, la porte de l’ascenseur intérieur s’ouvrit brusquement. Livide, les traits décomposés, l’arpal’deero Nolam en jaillit brusquement, traversa le hall sans prendre le temps de répondre aux saluts des Gardes Bleus, fonça dans le bureau du sandar Tered.

— Il s’est évadé ! clama-t-il.

Il se tut pour reprendre son souffle et s’efforça de reconquérir son calme devant le regard froidement interrogateur du sandar. Certes, Tered lui était inférieur en grade, mais les hautes fonctions dont il était chargé imposaient des égards. Nolam se reprit.

— Bonjour, sandar. Je m’excuse d’une pareille irruption, mais l’affaire est d’une importance considérable.

— Bonjour, deero. Vous paraissez, en effet, quelque peu agité. Vous parliez d’une évasion ?

— Oui. Cet espion, le docteur Alan… je viens de recevoir un coup de téléphone de mes Services du terrain d’aviation. Il s’est emparé d’un appareil et s’est enfui en blessant grièvement un de mes hommes. Il va sans doute rejoindre les Yévis !…

— Vous vous êtes assuré qu’il s’agissait bien de lui ?

— C’est la première chose que j’ai faite aussitôt que j’ai été alerté. J’ai couru jusqu’à son appartement dont je me suis fait ouvrir la porte et j’ai constaté qu’il n’y était plus. J’ai voulu alors prévenir sans retard le deero Jeeragh, mais il n’était pas là non plus. Après cela, je n’avais plus qu’une chose à faire : mettre immédiatement la Daoni au courant ; c’est pourquoi je suis monté tout de suite chez vous. Je craignais depuis le début ce qui vient d’arriver et qui ne se serait pas produit si l’on m’avait écouté et laissé faire mon travail de sécurité !

— Calmez-vous, deero. La nouvelle que vous apportez n’en est pas une pour nous et je remarque que vos Services sont même curieusement en retard sur ceux du deero Jeeragh. Il y a déjà plus d’un quart d’heure qu’il nous a prévenus et, si vous ne l’avez pas trouvé chez lui c’est parce qu’il est déjà parti pour prendre toutes les dispositions nécessaires. La Daoni a été dûment informée et ses ordres sont précis. Les responsabilités demeurent inchangées et sont toujours du domaine de la Sécurité Extérieure. Rejoignez votre poste et attendez les ordres qui vous concerneront le cas échéant.

— Très bien, sandar. Je vous obéis. Mais je persiste à penser que tôt ou tard vous serez obligé de faire appel à moi. Il n’y a qu’une seule méthode valable quand il s’agit de persuader un suspect…

*
*.*

Nolam n’avait pas menti, Alan s’était bel et bien évadé. Il lui avait fallu toute une journée pour prendre cette décision, une journée morne qui avait vu le ciel s’emplir de nuages et une longue pluie se mettre à tomber. Une pluie qu’il attendait d’ailleurs, car pendant les dernières orbites du Blastula II avant son atterrissage, il avait vu se développer les spirales de la dépression atmosphérique descendant entre les deux grands continents et il connaissait ses dimensions, pouvait prévoir avec une raisonnable approximation la durée de son passage. Le mauvais temps offrait une occasion. Mais la météo n’avait été qu’un facteur additionnel, les longues heures de la seconde journée lui avaient donné ample loisir d’envisager la situation sous tous ses angles et d’arriver à une conclusion.

En effet, ce jour-là, il avait été livré presque entièrement à lui-même. Seule Ferim était venue vers le milieu de l’après-midi s’offrir à nouveau, mais l’étreinte avait été plus brève. La sublimation de désir atteinte la nuit précédente ne s’était pas renouvelée, la volupté n’avait à aucun moment dépassé les pointes habituelles. La Vella avait néanmoins paru satisfaite en le quittant. Toutefois, Alan avait éprouvé ensuite un sentiment de déception, d’insatisfaction. C’était cette différence avec ce qui s’était passé la veille qui avait agi à la façon d’un catalyseur.

Le comportement de ses geôliers, il le comprenait parfaitement. C’était un jeu très classique : soumettre le prisonnier à des alternances d’inquiétude et d’espoir. D’abord, le worg Shoroum dans le vallon, la brute galonnée et stupide, puis l’attitude humaine de Jeeragh. De nouveau, la menace sous la forme de Nolam, le type même d’un chef de police politique derrière lequel se surimposait : l’image des chambres de tortures. Pour enchaîner, l’entrevue glacée avec le tout-puissant dictateur symbolisant un orgueil au-delà de toute morale, prêt à broyer quiconque oserait résister. Alors de nouveau, on lui tendait la main, on transformait une détention en hospitalité. Le confort d’un appartement, la cordialité quasi amicale du deero, la très jolie femme qui avait si volontiers répondu à toutes ses questions pour finir par se donner à lui comme si elle était tombée sincèrement amoureuse et obéissait à un désir plus fort qu’elle-même.

Ainsi devait naître en lui l’idée qu’il s’était fait des alliés et qu’il serait possible de trouver avec eux un terrain d’entente. Le processus continuait à se dérouler maintenant. Aujourd’hui, à part le rappel sensuel de Ferim, on le laissait seul, comme un cliché dans un révélateur, pour que la notion profonde de son impuissance se matérialise. Demain ? Demain certainement l’alternance jouerait. La menace réapparaîtrait, par exemple une intervention de Nolam lui infligeant une démonstration effective de ses méthodes ; l’interrogatoire épuisant, la torture physique et morale. Au bon moment, Jeeragh et Ferim surgiraient, le tireraient des mains du bourreau, l’entoureraient de soins affectueux. Et ainsi de suite jusqu’au conditionnement total.

L’envoyé d’Alpha n’avait aucune envie de parcourir le cycle, il en prévoyait trop bien la fin. Cela durerait plus ou moins longtemps suivant que l’on emploierait ou non sur lui l’agression biochimique qui annihile la volonté et transforme l’être humain en esclave. Mais il était probable que la seule persuasion psychologique suffirait - et il était logique que l’on réserve l’emploi des neurolytiques pour un dernier recours. Celui qui a été soumis à ce second genre de traitement n’est plus tout à fait normal et risque de perdre une partie de ses facultés intellectuelles. Or, les Ashabas avaient besoin d’un technicien intact pour obtenir un accès complet à la somme de connaissances scientifiques enfermées dans le Blastula.

Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. On ne le lui avait pas caché. Sans lui, le vaisseau était inaccessible et même si par extraordinaire ils arrivaient à en ouvrir le sas sans provoquer l'autodestruction, l'équipement qu’il contenait leur demeurerait très longtemps incompréhensible. Que ce soit dans leur mystérieux Empire ou dans la Fédération, les lois de la découverte avait dû jouer parallèlement et la science avait beaucoup trop évolué depuis l’époque du Noorg. Ils en étaient encore aux circuits intégrés : des ensembles définis et délimités dont une étude attentive permettait de concevoir la fonction. Mais les inter-relations entre champs immatériels échappaient à toute mesure classique. Aucun ampèremètre ou voltmètre ne pouvait déceler ce qui se passait à l’intérieur d’un bloc de matière amorphe, puisque tout se déroulait à l’échelon intramoléculaire. D’un certain point de vue, c’était une garantie pour lui : on éviterait d’aller trop loin et de risquer de détruire son intellect et sa mémoire. Seulement sa volonté et c’était déjà beaucoup trop. Il ne serait plus lui-même le jour où il accepterait la collaboration. Le jour où il admettrait sans réserve que c’était uniquement dans un but de progrès matériel que la colonie des Ashabas voulait qu’il leur ouvre les portes de la science moderne.

Alors qu’il savait très bien, intuitivement peut-être, mais profondément, que ce que la Daoni désirait en réalité, c’était la puissance et grâce à celle-ci, la conquête. Assurer d’abord celle de Wahl puis d’autres planètes puis… l’au-delà. A l’intérieur du secteur reculé de la bordure d’abord, mais, tôt ou tard, il y aurait contact avec l’Em-pire renié ou avec les Planètes Unies. Un heurt de civilisations. L’infériorité du nombre ne compterait guère alors, les armes d’aujourd’hui avaient un pouvoir de destruction tel qu’une seule unité de combat, à la seconde même où elle émergeait de l’hyperespace, pouvait détruire toute vie à la surface d’une planète avant d’être détectée. Leur donner cela ?…

Le principal obstacle à une tentative d’évasion était celui-là même que jeeragh avait souligné pendant le trajet entre le vallon et Dem’nahn : aucune aide à attendre de l’extérieur. Le deero l’avait démontré à partir de l’incompréhensible attitude des Yévis, et pour Alan s’y ajoutait celle de Sandra, encore plus déroutante, puisqu’il s’agissait d’une compatriote. Mais, justement, ce qui s’était passé était vraiment par trop anormal. Il devait y avoir quelque part une explication et celle que l’officier de la Sécurité avait offerte était trop simpliste. Quel intérêt auraient eu les Yévis à livrer leur hôte ? Ce ne pouvait être en vue d’obtenir quelque chose en échange puisque depuis toujours ils acceptaient de ravitailler les Ashabas sans réclamer de contre-partie et prouvaient ainsi qu’ils étaient indifférents à l’appât du gain. Ce ne pouvait être non plus par peur de représailles éventuelles, ils étaient cinq ou six cents fois plus nombreux que les colons et trop mobiles pour offrir une cible. Les avions qu’Alan avait vus n’avaient pas un rayon d’action suffisant pour s’aventurer dans l’intérieur des continents, et la simple dispersion dans la nature permettait d’échapper à leurs coups. Les Yévis ne pourraient redouter les Ashabas que du jour où ceux-ci seraient dotés de moyens d’annihilation réellement efficaces comme par exemple les radiations biolysantes sélectives capables de détruire la vie humaine sur des milliers de kilomètres carrés à la fois sans agir sur les formes animales ou végétales et permettant donc une occupation et une exploitation immédiate du terrain.

L’intelligence des indigènes, pour n’être pas technologique, semblait réelle. Pourquoi alors auraient-ils livré aux étrangers de la Grande Ile l’un de ces deux êtres venus de l’espace et qu’ils étaient en droit de supposer détenteurs d’un pouvoir de destruction susceptible de se retourner contre eux s’il passait en d’autres mains ?

Et d’ailleurs au sujet de ce que pouvait représenter le Blastula, les Yévis n’avaient certainement pas été réduits aux hypothèses. Ils avaient gardé Sandra avec eux, et la jeune femme était elle-même pilote. Elle connaissait l’équipement d’une nef d’exploration lointaine. Puisqu’elle était télépathe comme eux, elle avait dû leur dire, leur décrire les terribles énergies renfermées dans les flancs de plastométal. Avait-elle voulu s’approprier le vaisseau avec leur aide ? Dans ce cas, il lui aurait été infiniment plus facile de le faire pendant la première nuit, alors qu’Alan était prisonnier de l’extase, oublieux du monde extérieur. Du reste, il se souvenait qu’elle avait disparu au moment où il accompagnait Mishi dans sa yourte et peut-être était-elle alors retournée au vaisseau. Mais celui-ci était toujours là, immobile, quand la patrouille était arrivée. Il se pouvait qu’elle n’ait pas réussi à le mettre en route, il n’arrivait plus à se souvenir si les coordonnées personnelles de la jeune femme avaient été inscrites dans le maître ordinateur de navigation comme elles l’étaient pour l’ouverture du champ de protection et du sas. Seulement, dans ce cas, et en admettant qu’elle n’ait envisagé qu’un acte de piraterie, elle non plus n’avait aucun intérêt à livrer Alan aux Ashabas. Car alors le vaisseau lui échappait totalement, et c’étaient les colons qui avaient toutes les chances de s’en emparer.

En définitive, l’envoyé d’Alpha s’avouait incapable de comprendre. Mais, contrairement à ce qu’avait suggéré Jeeragh, cette impuissance ne l’amenait pas à croire que les indigènes étaient ses ennemis. Ce qu’il avait éprouvé lors de la première étreinte avec Ferim, cette certitude physique d’avoir tenu dans ses bras Mishi et non la Vella, avait été la preuve qu’un lien existait et ne s’était pas rompu ; et le fait que la seconde fois ait été décevante donnait plus de force à cette intuition. Ce n’était pas un simple souvenir qui avait magnifié la volupté, sinon quelques heures après, ce souvenir aurait été encore présent. Pendant la nuit. Alan avait réellement rejoint Mishi et l’après-midi suivant, il n’y avait plus que Ferim.

Par conséquent, d’une manière impossible à définir, l’abandon des Yévis n’avait pas été une trahison à son égard : ils cherchaient à le lui prouver par le seul moyen qui leur fût possible : celui de la projection télépathique des sensations les plus aiguës auxquelles l’organisme humain puisse répondre. Une façon de dire : « je suis toujours là, je t’attends. »

Maintenant, le reste devenait clair. Sa capture par les Ashabas était logique. Il avait été nécessaire qu’il les connaisse, qu’il comprenne par lui-même ce qu’ils étaient : un noyau où s’était développé une société dictatoriale, raciste, animée par un esprit exacerbé de supériorité et un désir de conquête. S’il n’était pas tombé entre leurs mains, s’il n’avait pas éprouvé par lui-même ce que leur organisation avait essentiellement de militaire et de policière, s’il n’avait pas ressenti la brûlure de la flamme d’orgueil inhumain qui jaillissait des yeux de la Daoni, il n’aurait jamais cherché à prendre parti contre des humanoïdes semblables à lui. Son seul but, conforme d’ailleurs aux règles du Centre Démographique des Planètes Unies, aurait été de repartir avec le Blastula pour se reposer très loin à l’intérieur du continent, vérifier ses appareils et, au besoin, les réparer, déterminer en même temps ses coordonnées stellaires et regagner Alpha pour rendre compte.

Maintenant, il ne pouvait plus être un simple observateur indifférent. Et surtout, il savait qu’il ne pouvait pas donner quoi que ce soit aux Ashabas…

*
*.*

Donc Alan avait décidé de s’évader et d’appliquer toutes ses ressources physiques et mentales à la réussite de cette opération. Sortir du Sydan d’abord, rejoindre l’aéroport, s’emparer d’un avion. Il était sûr de pouvoir piloter ce genre d’appareil, sinon avec la virtuosité de Jeeragh tout au moins assez bien pour parcourir les quatre cents kilomètres qui le séparaient du rivage continental. La garde établie autour du Blastula II n’était pas un problème bien difficile, il suffirait d’arriver en rase-mottes plein moteur et de faire deux ou trois passages droit sur les sentinelles et à un mètre du sol pour les plaquer et les affoler sous les hurlements du réacteur. Puis il se poserait sur le ventre, un atterrissage brutal et très court, juste à la hauteur du vaisseau, bondirait. En quelques secondes et avant que les gardes ne soient revenus de leur surprise, il aurait franchi le champ qui se refermerait automatiquement derrière lui et n’aurait plus rien à craindre. Il aurait alors tout son temps pour vérifier les circuits. Même si d’autres avions arrivaient alors, balles de mitrailleuses ou bombes à explosifs chimiques seraient impuissantes. Il décollerait, viendrait s’immobiliser à la verticale du Sydan…

La suite, il serait toujours temps plus tard de l’imaginer. Une fois qu’il aurait effectué une démonstration de force et donné à réfléchir aux Ashabas, il retournerait vers les plateaux du continent, reprendrait contact avec les Yévis et avec Sandra, exigerait de savoir toute la vérité, de connaître les buts des autochtones. Peut-être alors pourrait-il étudier lui-même une solution en confrontant les points de vue, provoquer une conférence… ou bien juger que l’affaire le dépassait et repartir vers Alpha pour laisser le soin de la décision au professeur Simon et à la grande ordinatrice terminale du Centre, sa Nora chérie.

Ayant ainsi déterminé son action dans le proche avenir, Alan se détendit, vida son esprit. Il déboucha une nouvelle bouteille, se mit à boire lentement en contemplant au travers de la baie le plafond gris et bas des nuages et les longs rideaux de la pluie. Le soir tomba. On lui apporta son repas et il y fit honneur. Il se coucha tôt, s’endormit immédiatement.


CHAPITRE XI

A 3 heures du matin et comme si un réveil venait de sonner au fond de son subconscient, Alan ouvrit les yeux, instantanément alerte. Le plan qu’il avait échafaudé la veille surgit dans sa mémoire, mûri et dépouillé par le travail profond du sommeil. Il ouvrit la penderie, en tira le costume qu’il portait au moment de son atterrissage, le revêtit. Puis ses mains explorèrent des endroits déterminés de la combinaison d’étoffe plastique, révélant des ouvertures jusqu’alors invisibles. Une fine lame d’acier bleuté apparut d’abord, un couteau-poignard qu’il transféra dans une gaine ménagée horizontalement dans l’épaisseur de la ceinture, bien à portée de sa main. Puis une demi-douzaine de capsules noires de la grosseur chacune d’une petite bille qu’il empocha. Il sourit en retrouvant intacts ces objets ainsi dissimulés. Heureusement, personne n’avait pensé à le fouiller d’une façon complète, l’absence d’arme apparente avait suffi à rassurer. Il y avait d’autres choses encore dans les plis, les revers, les recoins des doublures : de minuscules outils capables d’ouvrir n’importe quelle serrure, par exemple, mais cela ne semblait pas nécessaire pour l’instant. Pas plus que le petit tube de cinq centimètres servant à projeter silencieusement des flèches mortelles - celui-ci était de toute façon immédiatement accessible sous le rabat du col. Toutefois, Alan avait bien l’intention de ne tuer que s’il y était absolument obligé.

Il entrouvrit précautionneusement la porte de son appartement, constata d’un coup d’œil que, comme d’habitude, le couloir était désert. La première partie du plan consistait à sortir du Sydan et cela, autant que possible, sans donner l’alarme. Il était essentiel qu’il dispose d’une avance suffisante avant qu’une poursuite ne soit engagée. Prendre l’ascenseur était une tentation qu’il repoussa : il était à supposer qu’il y avait un poste de garde et il ignorait sa situation exacte ainsi que le nombre d’hommes qui pouvaient s’y trouver. Il fallait, lorsqu’il arriverait à ce point, jouer au maximum de l’effet de surprise.

En conséquence, au lieu de revenir vers le palier, il tourna à gauche, s’enfonçant plus avant dans le bâtiment. Il franchit l’angle opposé, continua dans la direction perpendiculaire. Il marchait prudemment, rasant le mur, tous les sens aux aguets. Lorsqu’un second détour apparut, il ralentit le pas, se baissa pour finir par se coucher complètement, rampa sur les deux derniers mètres, avança la tête d’un mouvement lent et insensible. L’éclairage nocturne était réduit, ce qui aidait à son mouvement, mais il demeurait suffisant pour lui montrer ce qu’il s’attendait à voir.

A quelques mètres de là, le couloir était barré par une porte de métal plein, matérialisant certainement la séparation entre la partie résidentielle attribuée aux officiers et celle du reste du personnel. Assis à côté de cette porte sur une sorte de tabouret, il y avait un gardien immobile contemplant d’un regard absent le mur qui lui faisait face. Alan avait prévu la présence de cet homme ; il était logique, puisque l’étage abritait un prisonnier, qu’un minimum de précautions soient prises. Cela concordait d’ailleurs parfaitement avec son plan.

Il se redressa sur les genoux, tira de sa poche l’une des petites boules noires, la mordit légèrement et, d’une détente, la projeta au-delà de l’angle. Il y eut un son très faible, un choc étouffé immédiatement suivi du bruit sourd d’une chute. Alan se redressa, contourna l’angle. La minuscule bombe à gaz avait produit son effet instantané, endormant l’homme pour de longues heures. Il gisait sur le sol, respirant faiblement, régulièrement. Sans hésiter, il s’avança, sachant qu’il était lui-même immunisé contre les effets du puissant narcotique, empoigna le gisant, le chargea sur son épaule, revint en direction de son appartement. Là, il déboucla le ceinturon de garde, lui ôta sa veste puis reprit le corps inerte pour le fourrer dans la penderie dont il referma la porte. On le découvrirait sûrement plus tard, et il était à espérer pour lui que ce serait avant qu’il ne succombe à l’asphyxie. Mais l’important était qu’il soit hors du chemin. Il avait aussi une autre utilité.

L’envoyé d’Alpha examina la veste d’uniforme, sourit en constatant qu’elle était à peu près de sa taille. L’endossa, la boutonna, assujettit le ceinturon et coiffa également la casquette ornée de l’insigne à l’ovale d’or. Il ne se sentait pas trop gêné aux entournures, sa propre tenue, malgré sa parfaite isolation, était mince et ne bourrait pas en dessous. Il contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains, apprécia la transformation bien que celle-ci ne fût que partielle et se limitât à la moitié supérieure du corps. Ses pantalons étaient d’une teinte neutre qui ne jurait pas avec le gris de la veste et de la casquette. Tout ce qui comptait était l’impression du premier coup d’œil, il n’était pas question d’un véritable déguisement permettant de jouer un rôle. Alan ressortit dans le couloir, tourna à nouveau à gauche, reprenant le même chemin.

Après avoir neutralisé la sentinelle, il avait noté, entre le dernier angle et la porte gardée, une issue latérale - l’entrée d’un ascenseur. Celui-ci était probablement réservé au service intérieur et il devait déboucher au rez-de-chaussée quelque part sur la droite du hall central. L’effectif de la garnison ordinaire du Sydan était donc logiquement encaserné dans cette section.

A priori, ce chemin présentait un risque évident puisqu’il aboutissait directement dans la gueule du loup. En revanche, l’autre ascenseur, celui qui partait du début des appartements résidentiels, n’offrait qu’en apparence une issue plus directe vers la sortie. Bien sûr, il était tentant de descendre par-là, mais c’était précisément trop simple. Le fait qu’aucune sentinelle ne soit postée à ce palier sentait par trop le piège. On comptait bien que s’il désirait s’enfuir, il choisirait la route la plus facile, et on l’attendait en bas dans la Salle des Chevaliers.

L’autre ascenseur, lui, était gardé au niveau de l’étage, ce qui le lui interdisait théoriquement. Cette interdiction étant éliminée, il devenait logique de passer par-là. De plus, l’usage de cet ascenseur devait être habituel au cours de la nuit pour les relèves et les besoins du service. Personne ne s’étonnerait en l’entendant fonctionner.

Il pressa sur le bouton, pénétra dans la cabine, appuya sur la descente. Quand l’ascenseur s’arrêta, il ouvrit la porte d’une poussée.

Tout se passa très vite alors, exactement comme il l’espérait. C’était bien dans un poste de garde qu’il débouchait. Une salle de sept à huit mètres de long avec une série de couchettes sur un côté et, de l’autre, une table et des bancs. Une douzaine d’hommes était là, la plupart allongés, dormant non dévêtus, quatre autres assis à la table et jouant avec des sortes de dés. L’un de ceux-ci leva la tête vers lui.

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Ce n’est pas l’heure de la relève…

Alan ne se donna pas la peine de répondre, il avait déjà détendu son bras, projetant deux capsules. Celui qui venait de parler réagit instinctivement, poussa une exclamation et se dressa en portant la main à son étui. Mais le gaz agissait très vite.

Le docteur ne regarda même pas les hommes de veille s’affaler dans l’inconscience, il fonça tout droit vers l’autre extrémité de la salle. Deux couloirs apparurent derrière l’entrée, perpendiculaires l’un à l’autre. Il s’orienta instantanément vers celui qui devait logiquement mener vers le centre du donjon et le grand hall. Effectivement, après une quinzaine de mètres de parcours rapide, une simple porte battante s’ouvrit dans l’immense salle glacée plongée dans une pénombre à peine atténuée par les quelques rares points lumineux de l’éclairage de veille. Tout était désert et silencieux. Alan se mit à courir le long du mur, posant les pieds bien à plat dans un mouvement glissant afin de n’éveiller nul écho - il y avait un rai de lumière sous la porte de la salle du fond, celle où donnaient les ascenseurs centraux qu’il avait voulu éviter. Un second dispositif de garde était certainement établi là, il était inutile de lui donner l’éveil, et l’action des capsules soporifiques n’aurait pas été aussi efficace dans un local de pareilles dimensions.

Bientôt, il atteignit le mur de façade, la grande porte du perron. S’approcha encore pour l’examiner, jura sourdement. Les battants étaient hermétiquement immobilisés par une énorme serrure.

Se servant plus de ses doigts que de ses yeux dans cette semi-obscurité, Alan étudia la fermeture. C’était un mécanisme très simple, primitif, l’ouvrage d’un forgeron d’art plutôt que d’un spécialiste en verrous de coffres-forts : une pièce de musée. Mais en conséquence c’était justement le modèle contre lequel l’outillage dont il disposait était impuissant. Ce dernier était prévu pour des serrures classiques, des fermetures munies de cylindres à came à commande magnétique par exemple. Il n’était pas prévu pour repousser des ressorts de telle dimension et faire coulisser une crémaillère aussi grosse qu’un manche de pioche. D’après le diamètre de la gorge, la clé devait bien peser deux ou trois kilos à elle seule… Peut-être y avait-il aussi un électro-aimant assurant une manœuvre à distance ? Il en chercha vainement les fils.

Il comprit vite qu’il était inutile de s’obstiner, le seul moyen était de trouver la clé. L’endroit le plus logique était le poste de garde. Le mieux était donc d’y revenir et, s’il ne trouvait rien, d’emprunter le second couloir à la recherche d’une quelconque poterne. Puisqu’il y avait des sentinelles, il y avait forcément des rondes extérieures qui étaient appelées à entrer et à sortir au cours de leurs tournées. Il fallait retracer le plus vite possible leur chemin, malgré le risque d’une rencontre : les délais qu’il s’était impartis couraient vite.

Toujours dans le même silence, il revint en arrière, dans la pièce dont tous les occupants dormaient d’un sommeil total. Un placard situé à mi-hauteur du mur près de la porte attira tout de suite son attention. Il était également fermé mais Alan ne perdit pas son temps à fouiller les poches des soldats, une pesée de la lame de son poignard suffit à faire sauter le pêne. Avec un soupir de soulagement, il put voir à l’intérieur, suspendues à des crochets, toute une batterie de clés dont l’une, la plus grosse, ne pouvait être que celle qu’il cherchait.

Trois minutes après, il était de retour à l’entrée du hall, faisait jouer la serrure. Il écarta le battant avec une sage douceur, attentif au moindre grincement et se faufila par l’entrebâillement dès que l’ouverture fut suffisante. Referma derrière lui à double tour, retira la clé.

Quand il se retourna, une rafale de pluie lui piqua le visage, lui procurant un vif plaisir. Le mauvais temps continuait à jouer pour lui et le facteur météorologique était un atout précieux pour ce qu’il comptait faire. La nuit encore profonde empêchait de distinguer les détails de la cour pavée. Cependant, elle semblait déserte et le mieux était d’agir comme si elle l’était ou en tout cas de progresser de la façon la plus normale possible, ainsi que le ferait un quelconque membre de la garnison effectuant une mission de routine.

Il se dirigea vers l’alignement indistinct des voitures parquées, marcha jusqu’à la dernière. Le trajet le rapprochait de l’enceinte du château et de l’arche d’accès, assez près pour qu’il puisse discerner à la vague lueur qui filtrait au travers que rien ne la barrait. Il ne semblait pas y avoir de sentinelles là ; en tout cas, personne ne se manifesta.

Il monta dans le véhicule, identifia à tâtons le tableau de bord très simple, trouva le démarreur. Le moteur répondit instantanément. Il avait eu tout le temps le premier jour d’observer les gestes de Jeeragh et de comprendre le jeu des pédales et du levier des vitesses. C’était certes plus compliqué que la manœuvre d’un moderne glisseur mais la technique en était facile à assimiler. L’envoyé d’Alpha ne put s’empêcher de sourire en songeant que si la régression technologique des Ashabas était remontée un peu plus loin dans les âges, seller un renne et s’en faire obéir n’aurait pas été aussi simple…

Il effectua une marche arrière de façon à se retrouver dans l’axe de la porte, repassa en première en arrachant à la mécanique un désagréable grincement, trouva la commande des phares, accéléra.

Aucune silhouette n’apparut ; il passa, se lança dans la spirale descendante du piton.

Une nouvelle difficulté l’attendait maintenant en bas : le franchissement de l’enceinte extérieure donnant sur la place de la ville. Celle-là possédait une vraie porte, il l’avait constaté à son arrivée ; une porte et au moins deux sentinelles. Un combat allait peut-être être inévitable, il le regrettait d’avance mais, maintenant que l’aventure avait commencé, il était prêt à tout, même à tuer si c’était nécessaire. Il s’étonnait, du reste, de cette poussée de violence qui découvrait soudain en lui, membre d’une Fédération où la paix et le respect de la vie étaient érigés en dogmes intangibles. Quand on est avec les loups, il faut hurler avec les loups ; lui aussi était entraîné dans la régression…

Au sortir de la dernière courbe, la muraille apparut. Porte close, comme il l’avait craint.

Il débraya, laissa la voiture courir sur sa lancée, l’immobilisa devant l’arche. De la main droite, il dégagea le pistolet à projectiles de métal accroché au ceinturon « emprunté » là-haut, tandis que sa main gauche rajustait le col de sa tunique en palpant le tube lance-fléchettes.

Une silhouette s’était détachée de la masse obscure du mur et approchait de la voiture en même temps qu’une ampoule s’était allumée au sommet de la voûte, dispensant une maigre clarté diffractée par la pluie. L’homme parvint à sa hauteur, se pencha, et Alan se félicita que l’écran de la capote de toile laisse son visage dans l’ombre. Seuls les rayons traversant le pare-brise détachaient des reflets sur les boutons et les parements de sa veste d’uniforme.

— Bonjour, fit la sentinelle. Tu sors plus tôt que d’habitude, aujourd’hui.

— Je dois faire un crochet…, grogna Alan d’une voix dont il atténuait le plus possible le timbre.

— Un crochet en ville, hein ? Je me doute qui tu vas voir en passant… Les filles te plaisent tant que ça ? Enfin, je veux bien croire qu’il s’agit de celle qui t’a été attribuée à la dernière programmation annuelle, mais fais attention tout de même. Tu sais ce que tu risques si tu désobéis aux normes…

— Ne t’inquiète pas, je ne suis pas fou.

— Tu sais, moi, ce que j’en dis… Le Conseil Génétique ne m’a pas chargé de contrôler les galipettes… Amuse-toi bien.

— Compte sur moi et ouvre. Il fait plus chaud ailleurs qu’ici.

Le garde haussa les épaules et revint vers la porte qu’il manœuvra. La place déserte avec ses arbres battus par la pluie apparut dans la lueur des phares.


CHAPITRE XII

Au-delà de l’enceinte, l’envoyé d’Alpha appuya vraiment, descendit en trombe les rues, retrouvant sans effort l’itinéraire. La ville dormait encore, seules quelques fenêtres étaient éclairées çà et là, sans doute celles de travailleurs ou de commerçants que leur métier obligeait à se lever tôt, mais les trottoirs étaient absolument déserts. Très vite ce fut la sortie et la plaine. Au fond, vers l’est, une clarté indécise commençait à naître, le noir des nuages virait là-bas au gris. Le jour n’allait pas tarder à se lever, mais pas le soleil, le plafond était trop bas et trop continu. Tout allait bien, l’horaire était respecté et les conditions parfaites pour la suite du plan.

Sans avoir rencontré âme qui vive, Alan atteignit bientôt le terrain d’aviation. Les hangars obscurs se silhouettèrent devant lui. Depuis plusieurs kilomètres, il avait éteint ses phares et pilotait avec la tête en dehors, scrutant le ruban à peine visible de la route. Il était difficile de conduire autrement, le luxe des essuie-glaces n’existait pas sur ce genre de véhicules. Mais tout se passa bien et il réussit à éviter l’enlisement dans les bas-côtés détrempés. Aucune barrière ne fermait l’accès à l’aérodrome construit en plein champ. Un embranchement du chemin continuait tout droit et parallèlement au terrain, un autre contournait les hangars pour passer par-derrière. Ce fut ce dernier qu’il choisit, allant stopper entre deux des bâtiments.

Il coupa, descendit, se dirigea à pied vers l’aire de départ.

Tout était immobile autour de lui dans la grisaille de la petite aube, et, quand il émergea au bord de la piste, un souffle de vent glacé le fit frissonner. Un temps à ne pas mettre un chien dehors. Un temps idéal pour lui. Et, brusquement, Alan ne sentit plus le froid.

A vingt mètres sur la gauche se dessinait nettement la silhouette d’un avion solitaire au repos sur le tarmac, le nez dirigé vers le runway. Décidément, la chance continuait à lui sourire. Il avait prévu que, par un temps pareil et surtout de nuit, tous les appareils seraient à l’intérieur des hangars et qu’il lui faudrait faire coulisser les longues portes sans faire de bruit, pousser au-dehors un avion avant de pouvoir mettre en route le réacteur. Mais l’engin était là, sorti et visiblement tout prêt en cas de décollage d’urgence, conformément sans doute à des consignes exigeant qu’un appareil au moins soit toujours immédiatement disponible en cas de besoin. Si c’était ainsi, cela signifiait que le réservoir était plein, c’était donc encore un souci de moins.

Rapidement, l’envoyé d’Alpha se débarrassa de la moitié d’uniforme qu’il avait revêtue, en fit une boule qu’il jeta dans un coin, ne conservant que le pistolet qu’il glissa dans son propre étui. Puis il courut jusqu’à l’avion, le contourna, escalada l’habitacle. Lentement, avec une attention concentrée, il identifia toutes les commandes, repassant dans son esprit les gestes que le deero avait accomplis lui-même au départ de Dem’nahn. Il éprouva le palonnier et le manche, haussa les sourcils en constatant qu’ils ne répondaient pas à ses poussées. Ce ne fut qu’une inquiétude brève : il comprit vite que, en prévision des coups de vent au sol, les gouvernes devaient être bloquées à l’extérieur. Il redescendit, perdit deux minutes à chercher à tâtons les chevilles d’immobilisation, les libéra. L’enchaînement de pensée lui fit songer à la possibilité de cales sous les roues pour la même raison. Elles y étaient effectivement et il les ôta avant de remonter à bord. Fixa à nouveau son regard sur les manettes. Il y en avait une sur la gauche du tableau, un interrupteur blanc et, juste en dessous, un bouton poussoir de la même couleur. Le contact et le démarreur. Il pesa sur le premier, appuya sur le second.

Rien ne se produisit.

Il avait bien regardé pourtant Jeeragh sur le terrain du continent ; le deero n’avait pas effectué d’autres manœuvres pour lancer le turbocompresseur. Pourvu que cet appareil-là, qui semblait pourtant être exactement le même, ne soit pas en révision et les circuits débranchés… Mais alors pourquoi serait-il sur le tarmac à l’extérieur ? Habituellement, ce genre de travail s’effectue sous l’abri d’un hangar… Alan se mit à réfléchir intensément, fouillant sa mémoire pour voir s’il n’avait rien oublié.

C’est à ce moment-là qu’il perçut, à demi noyé dans le grésillement de la pluie, un bruit de voix.

Il tourna vivement la tête sur la gauche et, dans la faible clarté de l’aube indécise, vît. Là-bas, au bout des hangars, vers le baraquement d’où était venu Nolam la première fois, trois silhouettes étaient apparues, marchant dans sa direction. Des gardiens effectuant une ronde ? Peu probable. Il devait plutôt s’agir d’un équipage et il comprit alors pourquoi cet avion se trouvait dehors. On avait dû l’y laisser en prévision d’une première mission dès le lever du jour. Sans doute un banal vol météo afin de reconnaître l’épaisseur du plafond, les vents en altitude et les possibilités de sorties pour la journée.

La terreur d’un échec irrémédiable le frôla. Si on le découvrait, il pourrait évidemment, au dernier moment, tenter de neutraliser ces trois hommes, c’est-à-dire les tuer et non les endormir : le narcotique aurait été dérisoire en plein air et sous la pluie. Mais ensuite, de combien de temps disposerait-il ? Le terrain n’allait pas tarder à s’animer, il serait vite entouré sans possibilités de fuite au travers de la campagne nue.

Désespérément, il fouilla à tâtons le dessous du tableau, rencontra un second interrupteur plaqué sur un longeron du fuselage, l’enclencha. Une onde de soulagement l’envahit. Le tableau de bord s’était éclairé en réponse et un bourdonnement naissait qui allait en s’amplifiant en un crescendo continu. Il y avait donc un interrupteur générai, et, maintenant qu’il l’avait trouvé, tout allait bien, la turbine était en marche, escaladant les octaves vers sa vitesse de régime.

Là-bas, les hommes s’étaient arrêtés, surpris probablement par le sifflement, se demandant peut-être quel mécano amoureux de son travail au point de faire des heures supplémentaires leur rendait le service d’effectuer pour eux le point fixe. Mais l’hypothèse ne devait pas les satisfaire. Ou plus certainement le mécanicien en question était l’un des leurs car, avec un concert d’exclamations, ils se mirent à courir.

Incapable de savoir exactement à combien de tours-minute le réacteur fonctionnait, Alan décida que la hauteur du son qui emplissait l’habitacle était suffisamment aiguë, pressa le second bouton. Il y eut une explosion assourdie, une seconde, une troisième puis, brusquement, une lueur bleuâtre naquit provenant de l’arrière, et l’avion se mit à rouler, oscillant sous les rafales du vent.

Il empoigna solidement les commandes, poussa progressivement la manette des gaz, regarda.

Beaucoup plus près déjà, les hommes avaient infléchi leur course, cherchant visiblement à couper sa route. Alan enfonça son pied gauche. L’appareil changea de direction, s’inclinant latéralement au point que l’extrémité du plan droit faillit accrocher le sol. Par pur réflexe inconscient, il corrigea à temps à l’aide des ailerons, ramena son regard dans l’axe pour constater que deux des silhouettes étaient maintenant tout près, si près qu’elles n’eurent que le temps de se plaquer au sol pour n’être pas fauchées par le bord d’attaque des ailes.

Le troisième était un peu plus loin et, celui-là, Alan eut, en une infinitésimale fraction de seconde, la certitude que ce n’était pas un membre du personnel navigant, mais un policier qui accompagnait les deux autres. Non qu’il pût reconnaître l’uniforme dans la clarté encore trop faible, mais peut-être en voyant que l’homme s’était soudain arrêté, avait dégainé son arme et visait posément.

Il corrigea encore un peu sa course en continuant à accélérer vers la silhouette qui grandissait, enregistra la lueur du coup de feu sans percevoir la moindre détonation au travers du hurlement du réacteur. A sa droite, le pare-brise s’étoila. L’adversaire savait certainement viser et avait plus que du courage - il fallait un conditionnement de robot militaire pour essayer de stopper avec un simple pistolet la masse rugissante qui se précipitait sur lui. Il n’eut d’ailleurs pas l’occasion de tirer une seconde balle, ni même le temps de se jeter au sol comme les deux autres, l’avion était déjà sur lui. Alan ressentit physiquement le choc et l’oscillation de l’appareil dont une roue venait de heurter quelque chose, de l’écraser avant de retomber sur le sol. Il réduisit quelque peu la poussée, vira sur la droite en direction de la piste, se remit tant bien que mal dans l'axe, poussa à fond la manette. Le hurlement s’amplifia. Les tôles se mirent à vibrer et le sol commença à s’enfuir à une vitesse accélérée. Le tapis d’herbe rase se déroulait de plus en plus vite et, là-bas, une ligne plus noire se dessinait, grandissait. Des arbres, tout un bois s’élevait au-delà de la limite extrême du terrain.

Instinctivement, Alan tira sur le manche, cherchant à s’élever mais c’était encore trop tôt, l’avion eut à peine un soubresaut. Il se raidit, comprenant que, de toute façon, même si sa vitesse était insuffisante pour décoller, elle était déjà trop élevée pour essayer de freiner, effectuer un cheval de bois et reprendre la piste dans l’autre sens. D’ailleurs, y avait-il seulement des freins sur un engin aussi rudimentaire ? Il ne pouvait plus que jouer le tout pour le tout et, à cette seconde, il eut vraiment la sensation d’entendre une voix calme lui dicter l’ultime manœuvre, s’imagina presque que son moniteur de club était assis à côté de lui. Serrant les dents, il continua à rouler jusqu’au moment où les troncs les plus proches devinrent nettement visibles, se précipitant vers lui à une vitesse affolante et, seulement alors, tira à nouveau.

L’appareil s’enleva d’un seul coup avec une brutale inclinaison qui le colla contre le dossier de son siège, frôla les branches supérieures, se lança vers les nuages.

*
*.*

Presque aussitôt, l’envoyé d’Alpha reconquit une parfaite maîtrise de lui-même, redevint le pilote froid et lucide qu’il avait toujours été, que ce soit à bord aux commandes d’une nef spatiale ou d’un de ces aéroplanes primitifs qui enchantaient ses loisirs de jeunesse au même titre que le tir à l'arc ou la conquête des pics glacés de l’Himalaya. Au travers des vitres de l’habitacle, le monde extérieur était devenu d’un gris uniforme et sans relief. Il avait déjà plongé dans la couche des nuages, mais il ne se sentit nullement désorienté. Il ramena progressivement l’avion à l’horizontale, réduisant la poussée du réacteur vers le régime de croisière, observa, avec un sourire détendu, les quelques instruments qui devaient suffire pour déterminer sa position réelle au-dessus d’un sol invisible, une bille oscillant dans un tube en arc de cercle, une aiguille placée juste au-dessus, un cadran indiquant la vitesse par rapport à l’atmosphère. Tout ce qu’il fallait faire, c’était maintenir la bille au centre et l’aiguille pointée juste vers elle. Alors, l’avion volait bien à plat et tout droit. Quant à la vitesse, si elle augmentait, cela signifiait qu’il s’embarquait dans un piqué. Si elle diminuait, cela voulait dire qu’il montait trop et risquait la perte de sustentation. Il réalisa rapidement que le chiffre quatre était celui qui correspondait à la meilleure réponse des gouvernes - c’était d’ailleurs celui auquel s’était tenu Jeeragh pendant le voyage d’aller.

L’altimètre indiquait maintenant une altitude qu’il savait correspondre à douze cents mètres et Alan pressentait que, pour semblable type de moteur, la consommation de carburant aurait été plus économique s’il avait volé plus haut ; mais il ne voulait pas dépasser la couche de nuages et risquer ainsi d’être aperçu par les avions qui ne manqueraient pas de se lancer à sa poursuite. Le coton qui l’entourait le protégeait aussi, et c’est bien pour cela qu’il avait considéré que le mauvais temps était son meilleur allié pour cette évasion.

Maintenant, il lui fallait sans plus tarder s’orienter, déterminer son cap à l’aide du compas magnétique. Pendant son retour de Dem’nahn,Jeeragh avait constamment maintenu celui-ci sur le chiffre 200. Il fallait donc prendre l’inverse, soit 100, 90 plutôt, ou même 85 - Alan avait noté la direction dans laquelle couraient les nuages et estimé, en conséquence, la dérive due au vent qui emportait ceux-ci. Il corrigeait donc en marchant un peu plus au Nord que ne l’aurait voulu la ligne tracée sur une carte. Il mit un moment à placer l’appareil sur son cap : la rose tournoyait sans cesse devant ses yeux. Enfin, elle se fixa et il n’était plus désormais que d’agir sur les commandes afin de rectifier tout écart dans un sens comme dans l’autre et faire ainsi en sorte qu’aucun des indicateurs du tableau ne varie. Ce n’était pas difficile : chaque fois que le compas se mettait à dévier, il suffisait de virer légèrement dans le sens de sa rotation pour le ramener sur son chiffre et il en allait de même pour le reste.

Quatre cents kilomètres à parcourir : une heure à la vitesse indiquée par le Badin. Il y avait une montre sur le tableau de bord pour mesurer le temps et, quand celui-ci serait écoulé, il descendrait, ressortirait des nuages, verrait la mer réapparaître et la côte ne serait pas loin. Evidemment, il faudrait alors remonter au niveau du plateau et les manœuvres deviendraient plus difficiles si celui-ci était plongé dans les nuages. Mais il était à espérer que, puisque le vent soufflait dans l’axe du détroit, ses remous latéraux devaient dégager la première chaîne de montagnes et permettre une visibilité suffisante sur quelques kilomètres de profondeur.

De toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire que d’espérer que la chance continue à sourire. Les yeux rivés sur les cadrans, Alan se concentra sur l’unique tâche de maintenir l’avion sur le cap fixé. Quelques minutes suffirent pour que ses réflexes se conditionnent parfaitement.

Désormais, il se sentait enfin libéré de toute entrave, parfaitement heureux. La source réelle de son allégresse, en dehors du fait d’avoir reconquis sa liberté de mouvements, était peut-être due surtout au sentiment de profonde adaptation de tout son être, nerfs et muscles, au pilotage de cet engin datant des premiers essors de l’homme, une machine rudimentaire dont les organes étaient dépourvus de tout automatisme et obéissaient uniquement à ses propres actes, à ses propres décisions. Tout dépendait de lui seul ; un moment d’inattention, un trou d’air et l’appareil pouvait se mettre en vrille, échapper à son contrôle, aller s’engloutir dans l’océan, l’entraînant dans la mort…

Le contraste était tellement saisissant avec tout ce qu’avait apporté la technologie : des nerfs infiniment rapides et, en même temps, infiniment souples, suivant avec une précision absolue la trajectoire déterminée par leurs calculateurs électroniques internes en fonction des quelques coordonnées que le pilote avait insérées dans leurs circuits, ce qui constituait pour ce dernier la seule intervention réelle. Même si le parcours se déroulait à l’intérieur de la troposphère, aucune surprise n’était possible ; les obstacles étaient automatiquement évités. Ni vent ni nuages ne pouvaient infléchir la course, les servo-commandes effectuaient d’elles-mêmes les corrections nécessaires. Les détecteurs sondaient l’espace dans toutes les directions et déterminaient les manœuvres exactes. Une chute était impensable, toute gravité externe étant annulée. Au moment précis prévu dans le plan de vol, l’engin se posait sans heurt sur le sol et ni la nuit ni le brouillard ne pouvaient empêcher que ce fût le point fixé par les coordonnées, même si ce point se limitait aux quelques dizaines de mètres carrés d’un emplacement de parking.

Tandis que, cette fois, aucun dispositif doué de réactions autonomes ne pouvait lui venir en aide.

De lui et de lui seul dépendait que l’avion garde son altitude et son cap, suive l’itinéraire voulu, ne s’embarque pas en catastrophe à la suite d’une fausse manœuvre. Les ailes et les gouvernes étaient le prolongement des bras et des jambes du pilote. L’appareil ne volait qu’en fonction des réflexes de celui-ci ; il obéissait en aveugle à chaque impulsion, qu’elle soit bonne ou mauvaise, qu’elle le maintienne dans sa ligne de vol ou qu’elle l’entraîne vers l’écrasement au flanc d’une montagne ou l’anéantissement dans les profondeurs indifférentes de la mer.

La régression d’une évolution n’était-elle, en définitive, que le besoin de retrouver le goût d’un risque librement accepté, de mettre sa propre vie en jeu afin d’en découvrir le sens ? Un refus inconscient d’une civilisation dont la perfection technologique excluait la notion du danger et où plus rien ne pouvait menacer l’individu ; ni un accident de la circulation ni même une banale chute par la fenêtre puisque un champ de protection renfermait chaque unité résidentielle.

Qu’avait-il lui-même cherché en devenant un agent extérieur d’Alpha, sinon les hasards des « terrae incognitae » où surgissaient des problèmes impensés et imprévus que le facteur humain de l’équipage était obligé de résoudre ? Mais le retour en arrière vers le stade où l’homme ne pouvait compter que sur lui-même pour se défendre et conquérir devait-il nécessairement prendre la forme d’une société fermée et policière ? La lutte de l’homme contre le milieu impliquait-elle forcément la lutte de l’homme contre l’homme ? La peur, la haine la guerre…

Alan interrompit le cours de ses réflexions ; son regard venait de se poser sur les aiguilles du chronomètre. Le temps estimé pour la traversée du détroit s’achevait.

Doucement, il poussa sur le manche, réduisant en même temps les gaz pour maintenir la vitesse dans des limites raisonnables pendant la descente. L’altimètre devenait maintenant l’indicateur le plus important, mais il ne fallait pas oublier que sa précision n’était que relative, dépendant des variations extérieures de la pression atmosphérique - ce n’était qu’un simple baromètre anéroïde, pas un détecteur de distance verticale à rayonnement maser. Le zéro ne représentait que théoriquement la surface de l’océan. Au cœur d’une dépression, l’aiguille pouvait être en retard de cent mètres et si la visibilité restait nulle jusqu’au ras des flots, l’avion percuterait alors que son pilote croirait avoir encore une marge de sécurité.

Et puis, il y avait aussi la possibilité que le vent ait changé de sens, ait tourné de un ou deux quarts à l’Ouest, augmentant ainsi la vitesse au sol, et alors, il aurait déjà franchi le détroit et serait en train de foncer droit vers les montagnes. Par réflexe de sécurité, Alan vira sur la gauche de façon à rester parallèle à la côte et, en même temps, réduire encore sa vitesse en se plaçant dans le lit probable du vent et contre lui. L’altimètre descendait régulièrement : huit cents, six cents… A deux cent cinquante mètres, les derniers lambeaux de nuages s’effilochèrent autour de l’habitacle, la mer apparut. Nettement plus près que ne l’indiquait l’aiguille, et Alan avait eu raison dans son estimation d’erreur mais néanmoins la distance restait suffisante.

Le jour était maintenant complètement levé, ne dispensant toutefois qu’une maigre lumière glauque. Il était impossible de deviner où pouvait se trouver le soleil derrière l’entassement des nuées. La mer se montrait d’un violet presque noir, hachée par le moutonnement des courtes vagues, offrant à la vue un tableau très peu encourageant. Alan descendit encore un peu, de façon à avoir une vue dégagée à l’horizontale, inspecta le paysage. Sur sa droite, à cinq ou six kilomètres au plus, la côte se dessina et il éprouva un léger émoi rétrospectif. L’intuition qui l’avait poussé à virer au cours de sa descente avait vraiment été bonne. S’il avait continué tout droit, il aurait risqué vraiment de rencontrer les pentes du relief avant d’être sorti de la crasse, et son appareil aurait connu le sort du Noorg avec la différence qu’il y aurait eu aucun survivant. Il poussa légèrement le palonnier pour se rapprocher de la ligne d’écume blanche qui accompagnait le déferlement des lames sur la côte, réalisant en même temps que, même en arrivant tout près d’elle, le plafond ne s’éclaircissait pas. C’était un inconvénient sérieux mais néanmoins prévu : si la chaîne des plateaux était enfermée dans les nuages, il était, bien entendu, hors de question de tenter de se poser sur l’alpage même ; il faudrait chercher une plage, y abandonner l’appareil et monter à pied. Retrouver le Blastula quelque part le long des sommets serait long, mais le brouillard qui le gênerait, le protégerait en même temps de toute poursuite immédiate.

Quant au problème du franchissement du cordon de sentinelles, il faudrait trouver une solution sur place, ce qui n’était pas pour l’inquiéter. Toutefois et dans l’instant même, il était essentiel avant de se poser, de trouver un quelconque point de repère - Alan avait enregistré tous les détails visibles sur cette côte au moment où il la quittait, il était nécessaire d’en retrouver au moins un, d'estimer à quelle distance était Dem’nahn pour ne pas être condamné ensuite à errer au hasard le long des crêtes en tournant peut-être le dos à son but. C'est alors qu’une angoisse soudaine le serra à la gorge.

Il venait de franchir le rivage obliquement, scrutant le paysage pour apercevoir à temps les pentes de la montagne ; et celles-ci n’apparaissaient pas… Bien au contraire, aussi loin que son regard pouvait porter, le paysage se dévoilait plat ou tout au moins faiblement ondulé et parsemé de bouquets d’arbres. Pourtant, sa mémoire ne pouvait le trahir. Cette longue chaîne de montagnes côtières, il l’avait enregistrée très nettement, et pas seulement à partir de la crête ou de la sortie du vallon mais déjà auparavant au cours des orbites effectuées dans l’espace autour de la planète. Sur toute sa longueur, sur des centaines de kilomètres, elle plongeait directement vers la mer. Il n’y avait pas de palier intermédiaire, tout au plus çà et là un maigre delta tout de suite étranglé par des gorges abruptes. Etait-il possible qu’une étendue de plaine aussi vaste que celle qui se révélait ait échappé à ses examens antérieurs ? A moins d’admettre qu’elle se trouvât très loin de Dem’nahn, mais cela aurait impliqué une telle erreur de navigation de sa part… Même cette hypothèse était du reste impossible. Si la dérive avait été plus grande qu’il ne l’avait estimée, s’il avait volé en crabe vers un point situé loin au Sud sur la côte du continent, le trajet aurait duré beaucoup plus d’une heure.

Il s’était mis à tourner en rond au-dessus de ce paysage d’une horizontalité inattendue. Réfléchissant, coordonnant ses pensées aussi rapidement qu’il le pouvait. Quelle était la meilleure solution maintenant ? Suivre la côte pendant un temps donné puis, si rien n’apparaissait qu’il puisse identifier, faire demi-tour, remonter dans l’autre sens ? Une fois au nord, une fois au sud… Mais si le premier choix s’avérait négatif, les chances iraient ensuite très vite en s’amenuisant. C’était un avion qu’il pilotait pas une nef disposant d’une inépuisable réserve d’énergie. Quel était le véritable rayon d’action de cet appareil ? Les réservoirs étaient-ils seulement pleins lorsqu’il s’en était emparé ? Si le réacteur s’arrêtait et que, à ce moment-là, il n’y ait pas au-dessous de lui une surface à peu près plate, le pilote ne survivrait pas à l’atterrissage. Comme pour répondre à son inquiétude, une série d’explosions sourdes fit vibrer l’appareil : des ratés dans l’éjection de la tuyère. Une fois encore, il inspecta le tableau de bord, il n’y avait aucun indicateur de niveau de carburant, aucune manette susceptible de correspondre à la mise en circuit d’une réserve. Il fallait se poser, très vite.

La décision était prise et, heureusement, l’endroit semblait favorable. Toujours des massifs d’arbres mais, entre eux, des espaces dégagés dont la plupart avaient des dimensions admissibles, et le terrain demeurait à peu près plat. Alan repéra une longue prairie sur l’avant, piqua, réduisit au maximum, repassant en accéléré dans son esprit les leçons de son moniteur de club. Il effectua posément son arrondi à point nommé, regardant la prairie monter vertigineusement à sa rencontre, jugea qu’il risquait d’être un peu court, voulut donner une dernière poussée. Rien ne répondit. Le réacteur venait de s’éteindre définitivement.

Tendu, il regarda se précipiter vers lui une ligne de fourrés, tira le manche de quelques millimètres. Mais déjà, il était passé et certainement ses roues avaient dû briser les plus hautes branches. Il était dit que, à l’atterrissage comme au décollage, il éviterait des arbres de justesse… Cependant, la manœuvre avait annulé ce qui pouvait rester de portance, les commandes mollissaient, l’avion en perte de vitesse allait se déséquilibrer.

Résolument et sans même savoir pourquoi il agissait ainsi, il tira sur le volant, manche au ventre. L’appareil s’enfonça verticalement d’un seul coup, heurta le sol, rebondit, heurta de nouveau et un violent craquement retentit. L’une des jambes du train d’atterrissage avait cédé, l’extrémité du plan droit bascula, toucha. L’aile se disloqua, le fuselage pivota en travers, parut vouloir se redresser sous l’impact de la force centrifuge, retomba lourdement avec un fracas déchirant.

Alors, le silence revint.

Lentement, Alan se redressa sur son siège, déboucla sa ceinture. Il se leva, pesa contre la porte qui, au second effort, accepta de s’ouvrir. Il sauta à terre, fit quelques pas pour mieux examiner le désastre. C’en était bien un, et le spectacle le fit rétrospectivement frissonner. Le plan droit était aux trois quarts arraché, le train d’atterrissage complètement brisé, le ventre du fuselage ouvert sur toute sa moitié postérieure et l’empennage totalement démoli.

C’était un vrai miracle que lui-même ait pu se sortir indemne d’un accident survenu à près de trois cents kilomètres à l’heure ; il réalisa seulement alors que son ultime réflexe l’avait sauvé. En tirant sur le manche, il avait mis l’avion dans une position telle que c’était la partie arrière qui avait encaissé le maximum de choc alors que, en conservant une ligne de vol normale, il se serait broyé par l’avant et le pilote avec.

Où avait-il pu imaginer semblable manœuvre, courante peut-être au siècle de l’aéronautique mais totalement ignorée du sien ? L’instinct de conservation avait vraiment des ressources inconnues…

Alan s’ébroua, quitta l’épave des yeux. De toute façon, il n’en avait plus besoin. Même si l’atterrissage avait été réussi, un avion dont les réservoirs étaient vides ne pouvait lui être d’aucune utilité. Il reporta son regard autour de lui, embrassant le paysage morne et désert de la lande où seules se détachaient les masses plus sombres des bosquets d’arbres. La visibilité au sol ne dépassait guère un kilomètre et les nuages bas étaient d’un gris uniforme dans toutes les directions. Mais le docteur possédait néanmoins un élément d’orientation. Il savait que, au moment où il avait été obligé de se poser, il volait perpendiculairement à la côte ; donc logiquement d’ouest en est. Le mieux était de continuer dans la même direction jusqu’à ce qu’il rencontre la chaîne des montagnes. Tôt ou tard, cela ne pouvait manquer. Il grimperait vers les crêtes, chercherait un abri dans quelque trou de la falaise, attendrait que le temps se lève. Au plus, le lendemain, d’après les dimensions du système dépressionnaire. La faim ne posait pas un problème immédiat, il possédait dans sa tenue d’autres pilules que les narcotiques : des aliments énergétiques surconcentrés permettant de tenir plusieurs jours ; bien assez pour, une fois le soleil revenu et le paysage visible, s’orienter et rejoindre la partie des plateaux où se trouvait le Blastula.

Evidemment, pendant tout le temps qui allait s’écouler, les Ashabas ne resteraient pas inactifs. La garde serait renforcée, des patrouilles le rechercheraient. Mais il saurait leur échapper et si la dernière approche se révélait impossible, il changerait de direction, essaierait de rejoindre les Yévis. Ce qui se passerait alors, il n’en savait rien. Donc, il était inutile de réfléchir davantage.

Un vague sentier lui apparut le long de la plus proche lisière, s’enfonçant vers l’intérieur. Le mieux était de le suivre…

Il se mit en route sans même jeter un dernier regard sur l’avion brisé. C’était peut-être aussi bien, car le seul détail qu’il aurait remarqué - et encore aurait-il fallu qu’il revînt inspecter l’épave de près - n’aurait pu ajouter dans son esprit qu’un point d’interrogation à la suite d’un certain nombre d’autres. Sous le fuselage, dans l’herbe drue, une tache allait s’élargissant. Du kérosène coulait du réservoir éventré…


CHAPITRE XIII

A peine visible au départ, le sentier devint plus marqué à l’extrémité du champ et un embryon de chemin apparut, contournant le premier bois. Au fur et à mesure qu’Alan avançait, le tracé s’affirmait sans devenir pour autant une vraie route, plutôt une simple piste dénudée où souvent le roc affleurait. Aucune trace de roues, d’ailleurs, ni même de pas humains dans les flaques boueuses. Le chemin était certainement très peu fréquenté et ne servait probablement que lorsqu’une transhumance ramenait des troupeaux vers la côte. Mais, en tout cas, il conduisait quelque part puisqu’il existait et ce quelque part devait forcément se situer vers les plateaux, vers les zones d’alpage hantées par les Yévis.

La rencontre d’un campement indigène devenait un espoir, même si Alan ne parlait pas leur langue. Puisqu’ils étaient télépathes, il concentrerait toute sa puissance mentale pour évoquer, dans son cerveau des images simples : le Blastula, Sandra, Mishi… Ils comprendraient, le guideraient.

Un bois plus étendu que les autres se présenta et, cette fois, le chemin ne le contournait plus mais s’enfonçait directement au travers des arbres. L’envoyé d’Alpha le suivit, heureux de l’abri du feuillage. La pluie était beaucoup plus fine maintenant qu’au moment de son départ mais son obstination devenait assez désagréable à la longue. La traversée dura une dizaine de minutes puis une éclaircie se dessina. Avant d’atteindre l’orée, Alan s’immobilisa, brusquement traversé d’une pensée : tout, autour de lui, le vert des arbres et de l’herbe, l’odeur de l’humus, évoquait tellement un paysage de la Terre qu’il en était arrivé à oublier qu’il se trouvait sur une planète dont il ignorait encore presque tout. En particulier : la faune. Le continent qu’il abordait était immense et la densité de la population humanoïde très faible ; la vie animale devait s’y développer librement et pouvait comporter des prédateurs dangereux. Marcher ainsi insoucieusement à l’aventure sans reconnaître progressivement le terrain et appliquer les règles élémentaires de prudence auxquelles sa formation l’avait pourtant accoutumé, était une faute qu’il n’aurait pas dû commettre. Il repartit plus lentement, sortit du chemin en contournant les troncs, se glissa entre deux buissons de la lisière. Une large clairière apparut et, dès le premier coup d’œil, il sentit brusquement son cœur battre contre ses côtes et une sueur froide l’envahir. Le rappel aux lois de la brousse n’était pas venu une seconde trop tôt. Les fauves étaient là.

Ce n’étaient pas des tigres, pas même des dinosaures ; ces animaux-là étaient infiniment plus redoutables dans les circonstances présentes. C’étaient des soldats ashabas…

*
*.*

Ils étaient une bonne douzaine répartis en arc de cercle au travers de la clairière, de part et d’autre d’un camion semblable à celui de la patrouille du vallon, immobilisé sur la piste au centre. Tous armés et progressant lentement.

Alan fit un pas en arrière, regagnant l’abri du fourré. Là-bas, les hommes n’avaient pas modifié leur position, ils n’avaient certainement pas eu le temps de le voir. Le bois ne devait encore leur apparaître que comme une tache sombre, sans détails reconnaissables. Il bénéficiait du contraste qui lui avait permis de les apercevoir le premier dans la clairière nue. Son cerveau bourdonnait littéralement, cherchant à intégrer la nouvelle situation. Une question prédominait : comment était-il possible que les Ashabas soient déjà là ?

La première hypothèse à éliminer était que d’autres avions aient décollé immédiatement derrière lui et l’avaient suivi. D’abord, il avait volé constamment dans les nuages, complètement invisible et ni sur le terrain ni à bord de son appareil, il n’avait rien vu qui ressemblât à un détecteur, fut-il d’un modèle aussi élémentaire que les anciens radars. Qu’en revanche, on eût aisément deviné sa destination, c’était évident. Où aurait-il pu aller sinon vers le point de son premier atterrissage, vers le Blastula ? Mais, encore une fois, il n’avait pu être poursuivi par d’autres avions ; d’abord, parce que, compte tenu du temps nécessaire au rassemblement des hommes et des équipages, ils seraient arrivés après lui et il les aurait vus atterrir ou tout au moins aurait entendu le sifflement des réacteurs quand ils approchaient. De plus, Alan doutait fortement qu’ils aient pu construire des appareils de puissance et de capacité suffisantes pour transporter un véhicule tout-terrain comme celui qu’il apercevait en face de lui. L’emploi de la radio était plus logique : le terrain de Hoorej avait prévenu la garnison de Dem’nahn, et celle-ci avait donc disposé d’une heure pour déployé ses patrouilles d’interception. Mais dans ce cas, cela signifiait aussi autre chose. Il avait beaucoup moins dérivé qu’il ne l’avait craint un moment, et il avait finalement atterri, ou percuté, dans la proximité immédiate de son but. Il fallait donc admettre que, à quelques kilomètres seulement de Dem’nahn, existait une coupure dans la montagne, une plaine s’enfonçant dans l’hinterland et qu’il n’avait pas remarquée, ni pendant les orbites, ni depuis les crêtes, et que c’était justement là qu’il avait abouti. Les flancs du plateau seraient donc bien devant, un peu plus loin, et seuls le brouillard et la pluie l’empêchaient encore de les voir. Par conséquent, il suffisait de percer le filet qui s’établissait et cherchait à le rabattre vers la côte, continuer vers l’intérieur, vers la vallée d’où s’ouvrait cette plaine. Faudrait-il ensuite grimper à droite ou à gauche ? La solution serait facile dès qu’il se trouverait en arrière des patrouilles, les traces des roues du véhicule indiqueraient la direction d’où il provenait, donc celle du port - et le Blastula était juste au-dessus.

Toutes ces déductions n’avaient duré que trois ou quatre secondes, déjà Alan rétrogradait dans le bois. Il se souvenait d’avoir aperçu, un peu plus tôt, l’amorce d’un autre chemin, un sentier plutôt, partant à angle droit suivant le grand axe de ce secteur forestier. Le mieux était de l’emprunter jusqu’à rencontrer une autre éclaircie où il pourrait s’orienter. De toute façon, il progresserait plus vite qu’en cherchant à remonter une diagonale entre les arbres, le terrain se révélait trop inégal, coupé sans arrêt par des troncs pourrissants abattus par les tempêtes ou par des entrelacs d’arbustes épineux. Il parcourut sans difficultés un bon kilomètre, avançant d’un pas rapide, presque une course. Une nouvelle clairière se dessina enfin, qu’il aborda cette fois avec toute la prudence indispensable. Au premier coup d’œil, l’espace se révéla libre, vide, et il allait s’élancer lorsque quelque chose bougea entre les herbes, un reflet métallique. Les rabatteurs étaient également là.

Il devenait maintenant apparent que continuer à se déplacer latéralement en espérant gagner les chasseurs de vitesse ne servirait à rien. Mieux valait chercher une infiltration entre deux groupes ; il était impossible que Dem’nahn dispose d’une garnison assez nombreuse pour pouvoir établir un dispositif continu. Les intercepteurs poussaient des pointes au long des trouées, comptant sur le fait que le fugitif était désireux de gagner au plus vite la montagne et ne perdrait pas son temps et ses forces à lutter contre la végétation là où elle était le plus dense. Donc, il fallait, au contraire, rester sous le couvert, s’enfoncer au plus épais en revenant à nouveau vers l’est. Alan rétrograda sur une centaine de mètres, plongea dans les fourrés.

Après quelques passages assez pénibles, la marche devint un peu plus facile. Le sol s’inclina légèrement vers l’amont, se raffermissant. L’obstacle de la végétation basse, hérissée d’épines acérées, devint moins continu, laissant des espaces à peu près libres entre les troncs rapprochés. En revanche, apparurent de gros blocs de rochers couverts de mousse rougeâtre qui formèrent bientôt un entassement chaotique où s’accrochaient les racines des arbres ; il était obligé tantôt de les escalader, tantôt de se faufiler entre eus. Maintenir une direction constante devenait difficile dans cette pénombre glauque sous la voûte serrée et opaque des ramures. Sous peine de tourner en rond, il fallait, sans relâche, avec une visibilité qui ne dépassait guère une dizaine de mètres, prendre des alignements sur des repères indistincts : la forme bizarre d’un tronc tordu, un buisson étrangement couvert de fleurs bien que les rayons du soleil ne pussent jamais l’atteindre, un bloc plus haut que les autres. Alan achevait d’en contourner un lorsque, encore une fois, le terrain se modifia.

Une faille s’ouvrait, une sorte d’étroit thalweg presque rectiligne, une coupure franche entre les chevauchements de la pierre qui dressait des murailles de quatre à cinq mètres de hauteur. Le fond de la crevasse était tapissé d’une épaisse couche de branches pourries et de feuilles mortes où les pieds enfonçaient profondément ; l’envoyé d’Alpha porta toute son attention sur ce sol dans lequel une fissure plus profonde pouvait peut-être s’ouvrir brusquement sous ses pas. Heureusement rien de semblable ne se produisit et il atteignit sans surprises l’autre extrémité. Une remontée douce entre les blocs éboulés le ramena sur une surface horizontale au niveau général du terrain. A cet endroit, la forêt avait complètement changé d’aspect. Les arbres étaient plus écartés, beaucoup plus gros aussi, des troncs massifs s’élevaient comme des piliers de cathédrale et, entre eux, il n’y avait plus d’arbustes mais un sol recouvert d’aiguilles. Une lumière plus vive filtrait.

Soulagé à la perspective d’une progression plus facile, Alan avança de quelques pas pour essayer de s’orienter à nouveau. Et, brutalement, ses yeux devinrent fixes, démesurément agrandis.

— Inutile d’aller plus loin, docteur, vous êtes arrivé !

Sortant de derrière le tronc le plus proche, Jeeragh venait de se dresser devant lui.

*
*.*

Avant même d’avoir eu le temps d’examiner les traits de l’apparition, Alan avait éprouvé l’immédiate certitude qu’il s’agissait bien du deero en personne - et pourtant, il savait que c’était impossible. Même si l’officier avait découvert l’évasion de son prisonnier dans les instants qui suivaient sa sortie du Sydan, même s’il s’était sans retard lancé à sa poursuite et avait atteint le terrain quand l’avion décollait, il était à la rigueur admissible qu’il ait pu aussitôt alerter la garnison de Dem’nahn et ensuite s’envoler pour venir se joindre aux recherches ; mais il ne pouvait matériellement pas être déjà, en personne, au milieu d’eux, au cœur de la forêt. Il aurait fallu qu’il se trouve déjà de l’autre côté du détroit au moment où Alan s’emparait de l’avion à Hoorej. Et peut-être après tout… En tout cas, c’était bien lui. L’ombre d’un sourire éclairait son visage de condottiere.

D’un geste automatique, Alan avait dégainé le pistolet ashaba et levé l’arme. Le sourire de Jeeragh s’accentua, mais il continua à demeurer immobile sans esquisser la moindre défense. Dans une vertigineuse succession de clichés, Alan vit ce sourire, l’enregistra. Mais tout allait trop vite pour que la perception entraîne la déduction. Tout restait sur le plan de l’image immédiate ; c’était seulement hors de sa conscience que quelque chose en lui jugeait ce sourire, savait qu’il n’était pas ironique, même pas railleur ou simplement amusé. En d’autres circonstances, il eut presque semblé amical. Son regard atteignit les yeux, ces iris clairs qui le fixaient et qui souriaient eux aussi. Le canon de son pistolet continuait à monter pour chercher l’objectif au bout de l’invisible pointillé de la ligne de mire, quittait le sol, découpait son triangle pointé du cercle noir du guidon sur ses jambes, les genoux, les cuisses, de plus en plus haut vers l’organe vital que frapperait le projectile. Mais en même temps, sa main semblait s’alourdir, le mouvement se ralentissait, le canon de l’arme oscillait ; l’image, là-bas, devenait floue. Etait-ce vraiment un homme ou le tronc de l’arbre ? Il essaya de contracter les doigts, de presser sur la détente, mais où étaient ces doigts, où était cette détente ? Non seulement la cible s’était effacée, noyée dans une brume subite, mais aussi le pistolet et le bras lui-même disparaissaient dans le nuage qui s’épaississait de plus en plus, se rapprochait, l’étreignait, le pénétrait, l’abolissait. Devenait une nuit opaque, totale, où chaque milliseconde durait des minutes, des heures peut-être pendant lesquelles son corps tout entier semblait se désintégrer, cesser non seulement de lui obéir, mais même d’exister. Une irrésistible destruction qui ne se termina que lorsque le dernier lambeau informe de sa conscience eût disparu.

Non seulement Alan avait été incapable de tirer, mais il venait de sombrer dans le néant…

*
*.*

D’entre les rochers qui marquaient la sortie de la crevasse, deux hommes apparurent, vinrent se pencher sur le corps inerte de l’envoyé d’Alpha. Ils relevèrent la tête vers Jeeragh qui approchait d’un pas tranquille.

— Qu’est-il arrivé, deero ? Nous avons vu son geste, nous nous précipitions pour l’assommer et il est brusquement tombé… Pourtant, vous n’avez pas tiré !

— J’étais prêt à le faire, mais je n’en ai pas eu besoin. La tension nerveuse qu’il a dû soutenir pendant son évasion et son vol sans visibilité dans les nuages, puis la commotion de son crash-landing, tout cela a dû vider littéralement ses neurones. Quand, en me voyant, il a pris conscience de son échec, ça a été l’effondrement total. Un court-circuit cérébral, si vous comprenez mieux ainsi.

L’un des deux soldats hocha la tête.

— Oui, bien sûr… Il a dû passer de sales moments pendant qu’il tentait de nous échapper. Qu’en faisons-nous maintenant ?

— Embarquez-le dans le camion, je le ramène.

— On ne l’enterre pas sur place ? Il est mort, n’est-ce pas ?… Si jamais j’ai vu un cadavre…

— Peut-être oui ou peut-être simplement en catalepsie. Mais il me semble que je viens de vous donner un ordre ? Auriez-vous par hasard envie de le discuter ?

Ils n’en avaient visiblement pas le moindre désir et se penchèrent immédiatement pour soulever le gisant. Le deero avait déjà tourné les talons et s’éloignait entre les arbres. Chargés de leur fardeau, les soldats marchaient moins vite mais ce ne fut que lorsque la distance qui les séparait de leur chef fut suffisamment grande que l’un des deux se hasardât à murmurer :

— J’ai toujours eu peur de ces officiers de la Sécurité, mais celui-là me liquéfie les nerfs plus que tous les autres, même Nolam et son équipe. Il ne gueule pas, mais cette façon de regarder au travers de vous comme si vous n’existiez pas ! Ou comme s’il voyait quelque chose plus loin… Mais il faut avouer que c’est un as dans son boulot. Comment a-t-il fait pour venir attendre le type juste à cet endroit ? Mais, j’aurais juré qu’un bonhomme qui s’évade du Sydan n’aurait rien eu de plus pressé que de filer de l’autre côté du détroit…

 

Quelques minutes plus tard, la forêt s’éclaircit. Le long de l’orée, un nouveau chemin apparut, nettement plus large et plus uni, presqu’une véritable route. Au-delà, le paysage s’ouvrait librement sur la plaine, une étendue de prés et de champs cultivés. Un camion attendait à quelques mètres dans lequel Jeeragh était en train de se hisser.

— Fourrez-le là derrière, fit-il d’une voix sèche, et repartez prévenir vos camarades. L’opération est terminée. Tout le monde rentre à Hoorej.


CHAPITRE XIV

Plus de deux heures avant le moment où, toute conscience annihilée, Alan s’abattait aux pieds du deero Jeeragh, une petite charrette traînée par un pseudo-renne cahotait le long d’un étroit chemin de terre pour venir s’arrêter au sommet d’une plage de la côte orientale de la Grande Ile. Le conducteur, un Yévi, sauta à terre, avança de quelques pas, s’adossa contre un bloc de rocher qui l’abritait du vent et de la pluie, fouilla du regard l’obscurité d’où lui parvenait le grondement du ressac. Il attendait sans impatience quelque chose qui devait se passer en ce point précis du littoral et cette attente ne dura que quelques minutes. A peine discernable au-delà de la blancheur indécise de l’écume des vagues, une forme noire se montra, se rapprocha rapidement jusqu’à ce que l’indigène pût distinguer les lignes courtes et trapues d’une petite embarcation à voile en train de manœuvrer au vent pour serrer le rivage au plus près. Au dernier moment, elle se laissa porter par la lame jusqu’à ce que la quille vienne crisser sur le gravier, pivota aussitôt pour remettre le cap vers la haute mer et repartir aussitôt, évitant de justesse l’échouage. Mais pendant l’ultime seconde, une silhouette blanche avait sauté par-dessus bord, atterrissant presque à pied sec et se hâtant de remonter la pente dans sa direction. Le Yévi se décolla du rocher, se porta à sa rencontre.

— Tu es la femme venue des étoiles… Je t’attendais.

Il n’avait pas proféré la moindre parole, seul son cerveau avait émis la phrase d’accueil et un autre cerveau lui répondit.

— Merci d’être venu à l’heure, modula Sandra.

 

Saisissant amicalement le bras de la jeune femme, le Wahlien l’aida à grimper sur le siège de la charrette, s’installa à côté d’elle et prit les rênes. L’équipage repartit, longeant la côte pendant quelque centaines de mètres jusqu’à un second chemin qui revenait perpendiculairement à l’intérieur des terres. Peu à peu, les bois disparurent pour laisser place à des champs cultivés entre lesquels la course silencieuse continua. Derrière eux, les premières traces de l’aube blanchissaient l’horizon.

Aucun incident ne marqua le temps qui s’écoula ensuite si ce n’est vers la fin et alors que la visibilité commençait à devenir meilleure, un long sifflement qui naquit quelque part vers l’avant, traversa les nuages qui couraient au-dessus de leurs têtes et décrût progressivement en direction du nord-est. La Terrienne et le Yévi se regardèrent avec un identique sourire.

Une dizaine de minutes plus tard, la charrette s’arrêtait le long d’une rangée d’arbres. D’un geste, l’indigène indiqua une direction au-delà du bosquet et Sandra sauta à terre avec une brève pensée d’adieu. Immobile sur le chemin, elle regarda la voiture s’éloigner puis s’enfonça sous les arbres. Un sentier bien dessiné la conduisit rapidement de l’autre côté du bois, et la longue piste herbeuse du terrain d’aviation apparut.

*
*.*

Après sa quelque peu décevante entrevue avec le sandar Tered, l’arpal’deero Nolam 1228 estima que la première chose qu’il devait faire était de rejoindre, en toute hâte, ses subordonnés du poste de Sécurité de l’aérodrome afin de diriger, en personne, l’enquête et de déterminer l’action personnelle à laquelle il était bien résolu à la suite de la retentissante évasion. Il reprit l’ascenseur jusqu’au niveau du hall où il ne s’arrêta que le temps nécessaire pour dicter une série de lourdes sanctions à l’égard des soldats du poste qui s’étaient laissé endormir sans tenter la moindre défense - et que d’ailleurs nul ne parvenait, pour le moment, à réveiller. Puis il dévala le perron, bondit au volant de sa jeep, fonça en direction du terrain.

En l’atteignant, il stoppa suivant son habitude derrière la ligne des hangars et vers l’extrémité nord. Il aimait, en effet, passer par ce chemin au lieu de gagner le tarmac dès l’entrée, cela lui permettait d’arriver inaperçu et de déboucher brusquement au milieu de ses adjoints ou du personnel, de surprendre ainsi des attitudes ou des conversations qui pouvaient être révélatrices. C’était ainsi qu’un bon chef de Sécurité devait se comporter en tous temps au lieu de jouer les dilettantes lointains comme cet amateur de Jeeragh… Il venait de couper le contact et de descendre de voiture lorsqu’il s’immobilisa brusquement, fronçant les sourcils. A quelques pas de lui et longeant la façade arrière du dernier des hangars, une silhouette blanche venait d’apparaître, celle d’une jeune femme qui marchait vers lui d’un pas décidé tout comme si elle attendait sa venue juste à cet endroit. Glissant la main vers l’étui de son pistolet, il la détailla d’un coup d’œil éprouvant en même temps, une sensation bizarre qui le déconcertait sur l’instant. Le costume qu’elle portait, une sorte de combinaison taillée dans un matériau souple et brillant, ne ressemblait à rien qu’il eût déjà pu voir sur Wahl. Cette peau claire aussi, ces yeux, ces cheveux… Une soudaine intuition commença à percer dans son subconscient, mais il n’eut pas le temps de la formuler, de poser une question, l’inconnue parla la première.

— Vous êtes bien Nolam, chef de la Sécurité intérieure sur cette île ?

L’attaque directe le dérouta encore un peu plus, il lui fallut quelques secondes pour se reprendre.

— C’est moi, reconnut-il enfin d’un ton revêche. Et vous, qui êtes-vous ?

— Mon nom est Sandra, mais il ne vous dira rien, vous ne me connaissez pas. Je viens des mondes extérieurs.

— Hein ?

— Oui. Rassurez-vous, je ne débarque pas d’une seconde nef spatiale, je crois qu’une seule suffit à vos problèmes. J’étais simplement passagère sur le vaisseau du docteur Alan.

Une lumière éblouissante envahit le cerveau de Nolam. Ainsi, Jeeragh avait failli deux fois à sa tâche ! Non seulement il avait laissé échapper le pilote du Blastula, mais, lorsqu’il avait été précédemment sur le continent pour l’arrêter, il avait négligé de fouiller les environs du lieu d’atterrissage pour s’assurer que le suspect était bien seul comme il le prétendait. C’était à ce deero de pacotille que la Daoni faisait confiance, au lieu de s’en remettre au seul qui eût vraiment les qualités requises pour la servir. Une foule de pensées l’envahissaient pendant qu’il contemplait la jeune femme avec une satisfaction où se mêlait l’incompréhension. Comment, si elle était restée dans les montagnes du continent, pouvait-elle se trouver maintenant sur la Grande Ile ? Pourquoi le cherchait-elle, lui ? Pourquoi venait-elle en quelque sorte se livrer ? Mais, au fond, tout cela était secondaire, toutes les questions auraient leurs réponses plus tard ; l’important était qu’elle soit là, qu’il la tienne et qu’il puisse ainsi faire pièce à Jeeragh qui s’était laissé berner par l’autre. Il avança de deux pas, sourit durement en constatant qu’elle ne reculait pas. Elle était nettement plus grande que lui, il était obligé de lever la tête pour la fixer et il sentait naître en lui une sourde irritation en voyant qu’elle ne cillait pas, qu’elle demeurait impassible, presque hautaine. Son visage brillait étrangement dans la grisaille du petit matin. Il semblait que la pluie ne la mouillait pas, que le vent lui-même ne dérangeait pas une seule onde de sa chevelure. A son tour, elle sourit, un sourire froid, indifférent.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi je viens à vous ? C’est très simple : mon camarade est entre vos mains, il est tout à fait normal que je le rejoigne.

— Oh ! pour cela, vous pouvez être tranquille ! Vous le rejoindrez… Je vais…

A nouveau, il s’interrompit. La première idée qui lui était venue avait été de la saisir, de l’entraîner dans le poste de Sécurité du terrain pour l’enfermer sous bonne garde puis aussitôt téléphoner au Sydan, claironner sa victoire. Mais au fur et à mesure qu’il concevait ce projet, un étrange travail se déroulait dans son cerveau, d’autres idées naissaient qui submergeaient les premières, s’imposaient avec une force croissante. Etait-il vraiment nécessaire d’avertir immédiatement la Daoni et de risquer ainsi qu’on lui enlève encore cette capture pour la donner à Jeeragh ? Cette Sandra n’était-elle pas un maître atout que le destin lui envoyait, à lui ? Ils étaient seuls tous les deux sur le chemin désert derrière les hangars, personne ne les avait vus, personne ne les voyait. Pourquoi refuser cet avantage qui s'offrait ? Ne valait-il pas mieux ne rien dire au Grand Quartier Général, mettre la fille en lieu sûr sans que le Sydan soit encore au courant de son existence et la réserver pour le moment où Jeeragh serait obligé de reconnaître son échec ? Là sans doute était la meilleure chance qu’on lui laisse enfin les mains libres ; le lieu sûr existait, l’endroit où lui, Nolam, régnait en maître absolu, un endroit où le séjour qui attendait la captive abaisserait vite cette attitude de supériorité qu’elle affichait, la rendrait malléable et docile, conditionnée pour les interrogatoires qui achèveraient de la briser. Se raidissant pour retrouver son attitude coutumière d’autorité, il lui ordonna d’un ton sec de monter dans la voiture. Elle obéit calmement. Il reprit le volant, manœuvra pour repartir par le même chemin qu’il avait suivi pour entrer, continuant ainsi à passer inaperçu.

 

 

Bien que le point vers lequel il se dirigeait ne fût éloigné que d’une quinzaine de kilomètres, l’arpal deero Nolam mit presque une heure à parcourir le trajet tant était grand son souci de laisser momentanément ignorer à l’état-major la prise qu’il venait de faire. Il abandonna la route de Hoorej à la première bifurcation, s’engagea sur une série de pistes boueuses qui, à travers champs, permettaient de contourner la ville de loin et ne rejoignit qu’obliquement et à bonne distance une autre route qui se dirigeait franchement vers l’ouest et le point où les hautes collines se refermaient pour encercler la plaine. Pendant tout ce temps, Sandra demeura immobile à ses côtés, contemplant d’un regard absent tantôt le morne paysage des champs délavés par la pluie, tantôt fixant dans le lointain le piton couronné par son château massif. Enfin, devant eux, un ensemble de bâtiments se dessina, quelques-uns longs et plats sans étages, d’autres plus grands dont l’aspect était celui d’un groupe d’usines avec ses murs de briques noirâtres, ses verrières, ses hautes cheminées empanachées de fumée. Un complexe industriel élevé sur le lieu d’un quelconque gisement mais qui présentait cependant quelque chose d’inhabituel. La porte devant laquelle la voiture s’arrêta était à plus de cent mètres en avant des premières constructions et elle était constituée par deux larges vantaux de treillis métallique tendus sur des cornières de fer et fixés de part et d’autre à des massifs de maçonnerie. C’était l’ouverture d’une enceinte qui se matérialisait de chaque côté sous la forme d’une haute barrière du même treillis interrompue à intervalles réguliers par des pylônes surmontés d’une plate-forme. Malgré la grisaille environnante, il était visible que cette barrière se prolongeait en arrière, enfermait complètement les installations.

L’un des vantaux glissa de deux mètres pour laisser un passage. Quatre hommes, vêtus d’un uniforme gris, sortirent d’un poste derrière le plus proche pilier, s’avancèrent jusqu’à la voiture, saluèrent en identifiant le conducteur. En quelques phrases brèves, Nolam donna ses instructions.

— Voici une nouvelle recrue pour le camp de travail. Vous la logerez avec les autres, mais vous ne l’affecterez pas à l’usine, aucun technicien ne doit la voir, ne doit apprendre qui elle est. Personne surtout ne doit savoir qu’elle est ici. J’insiste particulièrement sur ce point et vous m’en répondrez ! Pour le reste, considérez-la comme soumise au régime commun, ses… colocataires feront d’elle ce qu’ils voudront.

Le gardien le plus proche émit un petit rire plein de sous-entendus.

— Soyez tranquille, deero…

Il tendit la main, empoigna le bras de Sandra, la tira hors de la voiture. Elle ne chercha pas à résister mais, tout en descendant, tourna la tête vers Nolam.

— Pourquoi m’amenez-vous ici ?

— C’est la seule place qui vous convienne en attendant.

— Alan y est ?

— Non, et ce n’est pas ma faute. Votre précieux ami était sûrement mieux logé, mais il semble que la clémence que certains ont cru devoir lui manifester n’était pas suffisante pour lui plaire. Il a trahi notre confiance et s’est évadé. Bien entendu, il n’ira pas loin et nous le reprendrons bientôt. Nous lui enseignerons alors quelques petites choses et, notamment, que nous détenons une otage qui répondra désormais de sa sagesse. Il comprendra vite et vous aussi par la même occasion. Emmenez-la !

Les gardiens l’entraînèrent et la porte du camp se referma sur elle.

 

 

Marchant péniblement dans la boue épaisse, Sandra suivit l’escorte sans protester davantage. Les gardiens remontèrent d’abord une grande esplanade nue qui s’étendait jusqu’aux bâtiments industriels, longeant les premiers baraquements. Aucun souci d’élégance n’avait visiblement présidé à leur construction ; les murs étaient de planches plus ou moins jointives, clouées sur une charpente sommaire et percées par intervalles de rectangles vitrés et grillagés plus semblables à des soupiraux qu’à des fenêtres. Les toits étaient bas et simplement constitués de tôles corrodées au travers desquelles émergeait au centre le tuyau noirâtre d’une cheminée témoignant que, quand même, il y avait au moins un poêle à l’intérieur. Entre chaque baraque, une petite allée boueuse, déserte. Pas d’arbres ; encore moins de fleurs, seulement quelques touffes d’herbe grisâtre persistant çà et là.

Sous le ciel bas et lourd, au bout de l’immense plaine, c’était une véritable image de désolation.

A peu près au centre du parcours, une allée plus large que les autres s’ouvrit sur la gauche. Les gardes y entraînèrent Sandra qui ne tarda pas à s’apercevoir que, derrière les baraquements qu’elle venait de longer, se dressait une seconde série, plus courte, cinq en tout dont celui du milieu paraissait un peu plus grand. C’est vers celui-ci qu’on la conduisit. L’un des gardes poussa le battant de l’entrée, saisit la jeune femme par l’épaule, la propulsa vers l’intérieur. Referma la porte sur elle sans la suivre et elle put entendre le son mat des pas qui s’éloignaient aussitôt. On ne l’avait accompagnée que pour lui montrer dans quelle partie du camp et dans quelle baraque elle allait désormais résider ; on se désintéressait du reste. Une surveillance à vue était inutile, l’enceinte était certainement infranchissable et ne devait présenter qu’une seule issue vers l’extérieur, celle où se trouvait le poste de veille.

Quant à ce qui attendait Sandra, on lui laissait le soin de le découvrir par elle-même.

Debout derrière le seuil, elle commença par examiner du regard sa prison. A priori, celle-ci n’avait rien de réjouissant. Le rectangle qui s’allongeait devant elle était divisé en deux parties successives par une cloison médiane. Elle n’en voyait, pour l’instant, que la première. De chaque côté, une rangée d’une dizaine de lits, plus exactement de matelas de toile et de couvertures grossières posées sur trois planches surélevées par des supports de fer. Dans l’axe, deux tables de bois. Entre les deux, un poêle de fonte éteint dont le tuyau partait obliquement vers la cloison. A la tête de chaque couche, une caisse verticale qui devait constituer à la fois une table de nuit et une armoire. Deux ampoules électriques nues pendaient du plafond. C’était là tout le mobilier et, pour l’heure, la chambrée était vide d’occupants. Conjecturant que la seconde partie du baraquement ressemblait à la première, la jeune femme se mit en marche, atteignit le fond, écarta un rideau grisâtre et effrangé qui masquait une embrasure. Effectivement, c’était bien là un nouveau dortoir identique au précédent. Avec une différence toutefois : cette section était habitée.

Trois jeunes femmes yévis étaient assises à la table du bout près de la fenêtre et une quatrième était allongée sur l’un des lits. Les indigènes tournèrent la tête vers elle lorsqu’elle entra et, comme animées d’un sentiment collectif, lui sourirent. L’une d’entre elles se leva, vint à sa rencontre. Une chaleureuse onde télépathique émana d’elle, accompagnant l’expression de joie qui illuminait ses traits.

— Bienvenue à toi, ô notre sœur Sandra. Nous t’attendions et nous commencions à nous inquiéter lorsque, enfin, nous avons senti ton approche…


CHAPITRE XV

— Bonjour, Shitêh, émit Sandra. Bonjour à vous toutes, Fohi, Alyj et toi, Dzô, dont ma venue interrompt le sommeil… Je serais arrivée plus vite ici si ce crétin de Nolam n’avait pas pris tellement de précautions pour qu’aucun Ashaba n’apprenne l’importante capture qu’il venait de réussir. Il a fait d’immenses détours et j’ai plus d’une fois eu peur que son véhicule ne s’embourbe définitivement dans un fossé.

— Nous, c’est d’autre chose que nous avions peur. Qu’il te conduise directement au Sydan, par exemple, dans ses chambres de tortures.

— Il n’y avait aucun danger de cela et Varg avait bien jugé l’homme. Un cerveau primitif, entièrement perméable à la suggestion et tellement vaniteux qu’il est persuadé d’avoir trouvé tout seul l’idée que je lui dictais télépathiquement : celle de me conserver secrètement en otage pour prouver plus tard qu’il était le meilleur protecteur de la colonie. Ce plan qu’il croyait concevoir ne pouvait que répondre à ses désirs les plus profonds. Mais savez-vous qu’il y trouvait autre chose qui lui procurait peut-être encore davantage de plaisir ?

— Quoi donc ?

— L’idée de me briser moralement et physiquement en me livrant à ces méprisables Yévis, à cette race primitive et bestiale. Il doit, en ce moment, s’exciter tout seul en imaginant la scène : tous ces sauvages poilus se jetant sur moi et me violant tour à tour…

Ensemble, les quatre jeunes Wahliennes et la Terrienne éclatèrent d’un rire irrésistible. Quand elles se calmèrent enfin, Shitêh entraîna Sandra vers la table.

— Nous manquons à tous nos devoirs. Tu dois avoir faim ?

— A vrai dire, ça commence…

Un peu plus tard, l’une d’entre elles, Dzô, fixa Sandra d’un regard pensif.

— Ces Ashabas sont vraiment tous des crétins, suivant le terme dont tu as qualifié Nolam, émit-elle doucement. Quand je songe que, en détenant quelques-uns d’entre nous dans ce camp, ils imaginent nous séparer du reste de notre race !

— Ils jugent en fonction de ce qu’ils sont eux-mêmes, chérie. Quand ils mettent l’un des leurs en prison, ils l’isolent vraiment puisqu’ils ne sont pas télépathes. Pour vous comme pour moi qui ai la chance de posséder le même don, les murs n’existent pas et aucune barrière ne peut nous séparer de l’ensemble des nôtres. Vous demeurez physiquement ici, mais vous pouvez psychiquement continuer à parcourir vos montagnes et vos pâturages, à rejoindre vos amis, à éprouver avec eux des joies communes. Remarque, liberté mise à part, vous menez quand même une vie tribale acceptable puisque, en obligeant des hommes à travailler pour eux dans leurs usines et leurs mines, ils ont eu quand même le bon sens d’enfermer leurs épouses avec eux.

— Oui, ils sont en effet suffisamment intelligents pour comprendre qu’on ne peut pas obtenir un bon rendement de l’esclave si on n’assure pas un minimum de satisfaction à ses besoins et à ses instincts. Nous sommes, d’ailleurs, en réalité, moins nombreuses que nos frères, mais ça n’a pas d’importance puisque ceux qui sont seuls peuvent continuer à aimer à distance celles qui sont restées là-bas…

Elle éclata brusquement d’un nouveau rire.

— Ce Nolam qui s’imagine que nous servons à… et il fait de toi une pensionnaire de plus ! Au fond, il n’a pas complètement tort, puisque Varg est arrivé hier soir.

— Il a pu venir sans difficultés ?

— Bien sûr ! Ces idiots nous font creuser des galeries pour leurs mines et la pensée ne leur est jamais venue que nous pouvions discrètement en forer une de plus : un couloir dissimulé donnant vers l’extérieur. Suivant le plan, Varg a traversé, comme toi, le détroit en bateau la nuit précédente, il s’est introduit dans le camp et a pris la place d’un autre qui est parti. Pour les Ashabas, nous nous ressemblons tous et aucun d’eux ne pouvait s’apercevoir de la substitution. L’important était que le nombre des travailleurs reste le même.

— Ou est-il ?

— Au travail dans l’usine. Les équipes regagneront les baraquements cet après-midi à 3 heures. La traversée a dû être fatigante avec le temps qu’il fait et tu as maintenant besoin de te reposer. Dors en attendant son retour.

 

 

Sandra éprouvait, en effet, maintenant l’épuisement consécutif aux heures passées sur la mer obscure fouettée par la tourmente et ne se fit pas prier. L’instant d’après, elle dormait profondément.

Le sommeil l’abandonna aussi rapidement qu’il l’avait envahie au moment où la main de Shitêh se posa sur son épaule. Le ciel s’obscurcissait au travers des vitres et l'ampoule électrique était allumée.

— Déjà le soir ? J’ai dormi si longtemps ?

— Tu en avais certainement besoin. Maintenant, le travail est fini à l’usine. Varg t’attend.

— Où est-il ?

— Dans la baraque à côté. Viens.

Sans poser davantage de questions, Sandra se leva, suivit la jeune indigène. A ses côtés, elle traversa la première section du baraquement à l’intérieur de laquelle se trouvait maintenant une vingtaine de Yévis mâles qui s’immobilisèrent à son passage, la regardant avec une amicale curiosité. La porte donnant sur l’extérieur s’ouvrit, elle se retrouva dehors, frissonna sous l’assaut du vent froid. Le ciel était toujours aussi bas, aussi empli de nuages sombres mais il ne pleuvait plus. Et la rafale qui plaqua ses vêtements sur son corps venait d’une autre direction que le matin. La perturbation atmosphérique touchait à sa fin. Dans le camp, les allées boueuses étaient toujours aussi désertes, les ouvriers n’avaient pas dû s’attarder avant de rentrer chez eux et des lumières brillaient à toutes les fenêtres. Des torsades de fumée s’échappaient des cheminées.

Elle nota qu’aucun gardien n’était en vue. Leur rôle devait se borner à surveiller l’accès de l’enceinte mais non à appliquer une discipline à l’intérieur. Dès l’instant que les prisonniers ne risquaient pas de s’échapper et aussi qu’ils assuraient le travail exigé, on les laissait vivre entre eux à leur guise. D’ailleurs, la règle des Ashabas n’était-elle pas d’éviter autant que possible tout contact avec les indigènes ?

Shitêh la prit par le coude, l’emmena vers la plus proche baraque de droite, plus petite et plus basse que celle dont les jeunes femmes sortaient. Dès qu’elle en eût franchi le seuil, Sandra s’aperçut que, là aussi, l’espace intérieur était divisé en deux parties, mais la cloison médiane était plus reculée. La seconde section devait être plus réduite, guère plus grande qu’une simple chambre. La partie de l’entrée était semblable à celle de l’autre baraquement avec ses tables et son poêle, mais il n’y avait que quatre lits de chaque côté et aucun n’était occupé.

— Infirmerie, expliqua Shitêh. Les Yévis ne sont pas souvent malades…

Elle leva le bras, pointa le doigt vers la porte de la cloison.

— Il est là. Au revoir…

Déjà, la jeune indigène avait disparu. Sandra longea les tables, ouvrit. La première sensation qu’elle enregistra fut celle de la chaleur. Bien qu’il fût de plus petites dimensions que les autres, le poêle qui se trouvait sur le côté assurait une confortable température dans ce local plus restreint. Le cadre se grava d’un bloc sur ses rétines : une grande armoire sur la gauche, une table en travers sous la fenêtre, un seul lit à droite. Et, debout au centre, Varg, bras tendus, paumes offertes en signe d’accueil.

 

 

Un moment plus tard, ils s’assirent côte à côte sur le bord du lit, le rituel flacon du vin de l’hospitalité posé sur la table près d’eux.

— Je suis content que tu aies pu venir sans difficultés, fit Varg. Tout s’est donc bien déroulé comme nous l’avions calculé ?

— Exactement. On m’a déposée au point prévu, la voiture m’attendait pour me conduire au terrain. Nolam a réagi comme il devait réagir et n’a, heureusement, pas cru devoir employer des façons trop brutales à mon égard. Et toi ?

— Cela a été un peu plus long, mais tout aussi facile. Pour éviter au maximum que des mouvements anormaux de Yévis sur la Grande Ile soient remarqués, je ne m’étais pas fait attendre au rivage, ce qui m’a obligé à marcher toute la nuit dernière le long des collines en contournant Hoorej. Tu sais déjà comment je suis entré dans le camp pour y prendre la place de mon frère. Nous voici donc maintenant sur place et prêts à agir.

— Tout s’est bien enchaîné à la minute, en effet. Tu sais que, pour un peu, j’assistais au décollage d’Alan ? J’étais déjà tout près du terrain lorsque j’ai entendu l’avion traverser les nuages. C’est une chance, d’ailleurs, que lui aussi, bien que n’étant pas en communication avec nous, ait décidé son évasion juste ce matin. Je sais bien qu’il connaissait à l’avance les conditions météorologiques et pouvait les juger favorables, mais il aurait pu hésiter encore.

— C’est bien ce que tu avais pensé toi-même au début, n’est-ce pas ? Mais, en fait, il n’y avait pas que cela. Notre sœur Mishi nous a aidés de son côté. Vois-tu, il y a au Sydan une femme très jolie, Ferim, qui avait pour tâche de séduire Alan afin de l’attacher au but des Ashabas.

— Tel que je le connais, il a dû se laisser faire sans pour autant modifier sa façon de penser ?

— C’est bien cela. Deux fois pour être précis. Seulement, la première, Mishi s’était mise en accord de résonance et il l’a parfaitement sentie en revivant la première nuit dans le vallon. En revanche, la seconde fois, Mishi n’émettait plus et il n’y avait que Ferim…

— Je comprends, Varg. Alan percevait ainsi que, bien que les Yévis l’aient abandonné dans le vallon et paru ainsi le livrer aux Ashabas, ils étaient toujours ses amis.

— L’amour est le meilleur moyen, Sandra… Comment hésiter entre deux femmes quand l’une n’offre que son corps et l’autre donne son âme ?

Après cela, nous étions sûrs qu’il viendrait nous rejoindre.

— C’était quand même risqué. Il pouvait échouer…

Le regard du Yévi devint brusquement grave.

— Il a échoué, Sandra, émit-il doucement.

— Oh ! non. Il faut donc vraiment que le cycle entier s’accomplisse ?

— C’est nécessaire, tu le sais bien.

— Sans doute. Mais j’ai peur… Peur des moyens qu’ils vont employer pour le réduire, maintenant. Aucun homme ne peut y résister…

— Le jeu est joué, Fille des Etoiles. Il doit aller jusqu’au bout…


CHAPITRE XVI

Le temps que l’envoyé d’Alpha mit à reprendre complètement conscience fut très long. En fait, ce ne fut que plus tard qu’il put approximativement le mesurer. La sensation organique d’exister avait été la première - le battement régulier d’un muscle cardiaque poussant le sang au long des artères et des veines. La perception d’un corps, de son poids, puis d’une vague souffrance qui ne se localisa que lentement dans ce qui devait être un dos mais qu’il était encore incapable de rattacher à la notion externe du contact avec un objet dur. La perception suivante fut celle du mouvement, de tressautements, de balancements. Et c’est à partir de là que le premier enchaînement de pensées encore informulées naquit : on le manipulait, on le transportait, mais tout cela n’avait aucun sens. Il conçut que c’était désagréable, car c’était une agression à la béatitude de l’inertie, mais il ne pouvait réagir. Cela dura un temps infini, puis, enfin, on le laissa tranquille. A un moment indéterminé, il y eut une brusque douleur et, cette fois, il la situa presque exactement : une piqûre aiguë à l’intérieur du bras. La petite flamme incolore qui vacillait en lui s’éteignit. Le noir dans lequel il était plongé devenait plus noir pour déjà s’éclaircir à nouveau. Alors seulement le système nerveux central se remit en route. Il sut réellement qu’il vivait. Ouvrit les yeux.

L’accommodation visuelle ne fut pas longue à s’effectuer. Le brouillard lumineux qui venait d’emplir ses rétines se résorba rapidement pour donner des images nettes en même temps que l’intellect libéré se mettait à les interpréter, les intégrer dans une mémoire maintenant revenue complète, sans la moindre faille jusqu’à la dernière scène de la forêt.

Jeeragh. Debout devant lui, là-bas. Et maintenant ici.

Ce fut la première vision qu’il enregistra, avant même de réaliser le cadre dans lequel il se retrouvait. Très droit, sanglé dans son uniforme, le deero était là, le fixant de son regard à la fois si clair et si opaque dans son immobilité, souriant de son même éternel sourire si décevant. Alan détourna les yeux, les reporta sur le reste de la pièce.

Celle-ci ne devait pas avoir plus de quatre ou cinq mètres dans chaque sens et la première caractéristique qui le frappa fut sa blancheur. Murs, plafond, tout était blanc. Pas de fenêtre ; seulement une porte en face, blanche elle aussi. L’unique tonalité différente était apportée par l’armoire qui se dressait contre le mur de gauche : un meuble fait entièrement de métal et de verre en larges plaques au travers desquelles on apercevait les reflets de multiples instruments d’acier. Plus près de lui, il y avait un autre meuble laqué de blanc, une sorte de grosse console dont la partie supérieure oblique était recouverte de cadrans et de manettes : tout un complexe tableau de commandes dont la signification lui échappait, bien qu’il fût tout près de sa tête. Alors seulement, il réalisa pleinement sa propre situation.

Il était allongé sur un lit étroit dont le haut se relevait légèrement à partir des épaules et il était complètement nu. La chose le frappa comme une incongruité. Il voulut bouger, s’aperçut qu’il était dans l’impossibilité de le faire : des liens de cuir immobilisaient ses avant-bras et ses chevilles ; une bande plus large l’enserrait à la taille. Il raidit inutilement ses muscles, se laissa retomber en arrière. Un rire bref résonna, railleur. Alan tourna les yeux dans la direction de ce rire, vit qu’il y avait un second personnage dans la chambre, un peu plus loin que Jeeragh. Un homme en uniforme assis sur un tabouret de métal. Il le reconnut instantanément : Nolam, le chef de la Sécurité Intérieure.

Tout entière, la vérité lui apparut. Le cadre était celui d’une clinique et ce n’était pas en tant que malade qu’il se trouvait ligoté sur une table d’opération. Il avait refusé de coopérer, il s’était enfui, prouvant que la méthode de persuasion humanitaire était sans effet sur lui. On allait maintenant employer d’autres techniques. Une rage froide le secoua mais, plus encore que la révolte, c’était l’incompréhension qui dominait en lui.

Comment avait-il pu si facilement se faire prendre ? Le plan qu’il avait conçu comportait beaucoup d’inconnues et autant de risques. En tout cas, la première partie avait parfaitement réussi. Jusqu’au décollage. Les Ashabas n’avaient pu l’intercepter avant le terrain d’aviation, donc les autres ne pouvaient plus être que derrière lui. Et, pourtant, après avoir atteint le continent en un point logiquement éloigné de l’unique garnison située à Dem’nahn - puisque la montagne n’affleurait pas le rivage comme à la hauteur de ce port et de ses environs - il avait retrouvé les poursuivants devant lui. Refermant toutes les clairières qui servaient de passage, le contraignant à passer par l’endroit le plus difficile et le plus dense de la forêt pour le débusquer en un point précis. Un pareil piège n’était possible que s’il avait été disposé à l’avance, s’il avait été conçu avant que lui-même, Alan, ait encore réellement décidé son évasion. Cela supposait une prémonition de ses mouvements presque incroyable mais, si elle était réelle, pourquoi déplacer du matériel et des hommes pour aller établir un filet à cinq cents kilomètres de là sur le continent, alors qu’il était tellement plus simple de cueillir le fugitif dès l’enceinte du Sydan, par exemple ? Pourquoi Jeeragh serait-il parti avant lui pour aller l’attendre là-bas au lieu d’agir dès le début ? Une tentative d’évasion n’exige pas, pour être prouvée, que le prisonnier ait parcouru cent lieues : cent mètres suffisent. Un vieux dicton prétend qu’il faut laisser de la corde à un homme qui veut se pendre, mais seul un fou en laisserait une pareille longueur… Et Jeeragh n’était pas fou.

Ce dernier se décida à bouger, attira à lui un second tabouret, vint s’asseoir près d’Alan.

— Votre cerveau a l’air de s’être remis à marcher, fit-il, et il n’est guère difficile de deviner les pensées qui doivent l’agiter en ce moment. Vous vous demandez comment nous vous avons repris, n’est-ce pas ?

L’envoyé d’Alpha se contenta de hocher affirmativement la tête. D’une voix égale, le deero poursuivit :

— C’était beaucoup moins difficile que vous ne le croyez, bien que le facteur temps ait été un peu juste et que vous ayez presque failli nous échapper pendant quelques heures encore. Quelques heures seulement d’ailleurs, vous ne pouviez en aucune façon gagner le point où vous désiriez vous rendre. Vous aviez trop complètement perdu votre chemin.

— Si j’avais pu m’enfoncer vers l’intérieur, vous ne m’auriez jamais rejoint !

— Oh ! si… Voyez-vous, l’alerte n’a été donnée en fait qu’à partir du terrain. Lorsque l’équipage de l’avion météo a vu celui-ci décoller sous son nez - en blessant entre parenthèses un homme du deero Nolam ici présent - le téléphone a fonctionné avec le Sydan. Tous les dispositifs de sécurité se sont mis instantanément en action. J’en ai pris la direction. Deviner où vous vouliez aller ne posait aucun problème. Déterminer l’endroit réel où vous arriveriez était une chose différente, mais elle était loin d’être impossible. En fait et même si cela vous paraît paradoxal, elle était plus facile pour moi que pour vous.

— Parce que vous connaissez le régime des vents, sans doute ? Ils s’engouffrent dans cette large vallée du continent et vous pensiez que la dérive m’entraînerait dans cette direction ? Mais puisque vous décolliez forcément après moi, comment pouviez-vous me précéder ?

— Les avions sont restés dans leurs hangars, docteur. Pour faire moins de vingt kilomètres, des camions suffisaient. Mais je vois que vous ne comprenez vraiment plus du tout… Dites-moi, vous avez volé un peu plus d’une heure, n’est-ce pas ? Et, pendant tout ce temps-là, vous êtes resté dans le nuage, en P.S.V. Vous saviez que votre décollage avait eu des témoins, vous craigniez d’être poursuivi et vous désiriez échapper aux vues. D’autre part, vous ne vouliez pas prendre de l’altitude afin de ne pas consommer trop de carburant, vous vous rendiez compte que le rayon d’action de nos appareils est limité. Dommage pour vous, car si vous aviez dépassé la couche, vous auriez vu le soleil à l’est et vous auriez pu voler tout droit dans la bonne direction. La bonne pour vous, s’entend…

— Mais j’ai constamment tenu mon cap !

— Je n’en doute pas. Seulement, il y a sur Wahl des choses que vous ignorez. Celle-ci en particulier : le flux magnétique de cette planète est assez variable suivant les lieux. Il y a dans le sol d’importantes masses métalliques d’origine météoritique, des mascons. De plus, les dépressions atmosphériques s’accompagnent de fortes perturbations de ce même magnétisme. Personnellement, je connais très bien toutes les conditions locales, vous avez pu constater que je sais piloter, c’est même l’une de mes distractions favorites, ici. Nos avions sont très primitifs, du point de vue de l’équipement de bord ; de cela aussi vous vous êtes aperçu. Vous disposiez d’un compas, mais pas d’un conservateur de cap. Vous mainteniez votre rose sur le chiffre que vous vous étiez fixé en corrigeant imperceptiblement et sans arrêt vos écarts de direction, mais vous le faisiez d’une façon inconsciente et automatique. Vous ne pouviez réaliser que, en fait, toutes vos corrections s’additionnaient dans le même sens : celui de l’infléchissement du champ magnétique. Sans visibilité extérieure, vous étiez mathématiquement appelé à tourner en rond. Vous n’avez jamais atteint le continent. Vous êtes revenu atterrir sur la Grande Ile et, comme je vous le disais, à vingt kilomètres seulement de votre point de départ. Ceci vous explique peut-être pourquoi vous n’aperceviez aucune montagne ? Quand vous avez effectué votre remarquable crash-landing, il y avait déjà une demi-heure que nous étions en train d’installer notre éventail.

— Vous connaissiez la somme des erreurs avec une telle précision ?

— Question d’habitude, mon cher. Du reste, le filet était loin d’être tout petit ; il suffisait de bloquer les passages évidents pour vous amener à choisir le trajet dont la difficulté vous semblait être un gage de sécurité et au bout duquel je vous attendais. Ma présence a été un tel choc pour vous que vous en avez littéralement perdu connaissance. Cela a été un grand soulagement pour moi, j’aurais été au désespoir d’être obligé de blesser et peut-être tuer un homme dont nous avons tellement besoin…

Derrière Jeeragh, Nolam se dressa, se rapprocha.

— Vous avez réussi à le ramener, mon cher camarade, mais vous avez quand même couru un grand risque. Heureusement que, maintenant, plus rien de semblable ne pourra arriver. Vos méthodes ont échoué, je m’y attendais. Les théories que l'on vous a enseignées sont peut-être quelquefois admissibles dans un Empire évolué au point où la notion d’individualité a disparu et où il ne s’agit que de corriger des déviations mineures. Le cas de cet homme est tout différent, il refuse complètement de s’adapter. Pour cela, il n’y a qu’un seul moyen : briser la résistance négative ; la supprimer pour ne laisser subsister que l’obéissance passive. Pendant des millénaires, on s’est servi pour cela de la torture physique - la douleur n’est pas autre chose qu’une leçon jamais oubliée par celui qui l’a vraiment subie. Elle établit des réflexes conditionnés tellement définitifs que même l’idée d’une transgression ne peut plus exister. Toutefois, et je vous prie de le remarquer, je veux bien reconnaître que cette technique connaît parfois des échecs, à un très faible pourcentage, d’ailleurs. Certains sujets ne réagissent pas suivant la norme et développent, au contraire, une fixation de révolte. Evidemment, cela les rend inutilisables…

— Les cas dont vous parlez, mon cher Nolam, sont justement les individus chez lequel le mécanisme cérébral est le plus développé. Or, c’est précisément pour ce que contient le cerveau du docteur Alan que nous désirons l’obliger à nous servir. Votre moyenâgeuse « question » n’aboutirait jamais à le transformer vraiment, seulement à le tuer au bout d’un temps plus ou moins long en fonction de votre degré de sadisme.

— Sadisme ! Je ne vous permets pas…

— Quel autre qualificatif s’applique à un homme qui a élu librement pour profession celle qui consiste à torturer ses semblables ? Oui, je sais, vous êtes un fidèle serviteur des principes intangibles de notre civilisation. Je suis du reste persuadé que vous en êtes vous-même convaincu. Vous vous êtes construit l’interprétation de votre propre personnalité. Mais, tout de même, au départ, vous aviez choisi votre carrière. Et quel facteur autre qu’un sadisme plus ou moins conscient pouvait vous y pousser ?

— Vous regretterez peut-être un jour ces paroles, deero Jeeragh ! Vous-même, était-ce pour l’amour de votre prochain que vous étiez devenu officier de la Sécurité dans votre colonie impériale, avant d’arriver ici ? Votre formation et la mienne sont différentes parce qu’elles ont eu lieu dans des milieux différents, mais les mobiles qui nous ont poussés sont les mêmes. Vous feriez bien d’y songer. Cette algarade est doublement déplacée, puisque, justement, mon intention n’est pas de recourir à la souffrance physique dans le cas qui nous intéresse. Notre technologie locale est encore primitive, mais, dans le domaine des agents biochimiques sur le cerveau humain, notre laboratoire n’est pas sans ressources. L’homme que l’on transforme en un robot servile n’éprouve aucune douleur. Après le traitement, il n’a plus d’autre désir que celui de répondre aux questions qu’on lui pose, d’obéir aux ordres qui lui sont donnés et, ce faisant, il devient au fond parfaitement heureux puisqu’il est désormais incapable d’imaginer un autre sort que celui pour lequel nous l’avons conditionné. Il n’a plus de souvenirs, seulement une mémoire inconsciente dont nous tirons ce dont nous avons besoin et seulement cela. Si vous voulez des explications plus détaillées, demandez-les à la Vella Ferim, elle doit nous rejoindre d’un instant à l’autre. Si vous n’êtes pas d’accord, rien ne vous oblige à assister à la séance.

— Je regrette de vous décevoir sur ce point, mon cher camarade. Ce prisonnier est toujours le mien, la Daoni l’a encore précisé au Conseil de cet après-midi. Ma responsabilité demeure et je tiens à ce que rien ne se fasse hors de ma présence.

— Comme vous voudrez. Mais n’oubliez pas que cette partie du jeu est la mienne.

— Ou plutôt celle de la Vella, non ?

— Elle est ma collaboratrice plus que la vôtre ! Je n’ai pas eu besoin de vous pour prendre ma décision concernant la fille !

— Quelle fille ?

— Ah ! Voilà justement ce que vous devriez savoir et que vous ne savez pas ! Votre précieux ami vous avait menti lorsqu’il vous avait affirmé qu’il était seul à bord de son vaisseau. Il avait une passagère, une certaine Sandra. Pendant que vous étiez occupé à récupérer votre suspect, moi, je ne restais pas inactif. J’ai découvert cette femme, je l’ai mise en état d’arrestation et conduite en lieu sûr. Sa possession me donne un atout dont vous aurez à tenir compte. Ce que nous allons faire à cet homme peut échouer, vous le savez ; il peut ne pas supporter le traitement et mourir. L’autre restera et c’est moi qui la manipulerai à ma façon.

— Avec l’assentiment de la Daoni que vous avez sans doute mise au courant ?

— Je ne l’ai pas encore fait et vous devriez m’en remercier. Ce ne serait pas une très bonne note pour vous d’avoir ignoré son existence, faute d’avoir approfondi votre enquête comme vous le deviez. Nous examinerons ensemble cet aspect de la situation en temps voulu.

— Où l’avez-vous mise ?

— A la place qu’elle mérite. Avec ceux dont la compagnie doit lui plaire puisqu’elle s’était cachée chez eux là-bas dans la montagne.

Pendant ce temps, Alan, de nouveau en pleine possession de ses moyens, écoutait attentivement et, au fur et à mesure que la conversation des deux officiers se déroulait, il sentait une nouvelle anxiété se glisser en lui. Ainsi, Sandra avait été capturée à son tour… Une expédition ashaba avait-elle pu arriver à intercepter la tribu yévi dans les montagnes ? C’était peu probable, les détails étaient trop courts et comme le mauvais temps interdisait les reconnaissances aériennes, aucune patrouille ashaba progressant à pied en terrain inconnu n’aurait pu rejoindre les indigènes sur leur propre terrain. Donc la chose n’avait pu se passer que sur la Grande Ile, ce qui signifiait que Sandra y était venue de sa propre volonté. Elle n’était pas femme à commettre une imprudence pareille sans une bonne raison… D’autre part, les allusions de Nolam étaient claires pour lui. Il avait appris où les Ashabas recrutaient leur main-d’œuvre et savait que, en application des lois raciales, les ouvriers yévis travaillant dans la Grande Ile étaient isolés dans des camps spéciaux. Sandra avait donc été transférée dans l’un d’entre eux. Etait-ce ce qu’elle avait prévu ? Avait-elle ainsi atteint le but qu’elle s’était donné et qu’il ne pouvait encore comprendre ?

Ces réflexions n’allèrent pas plus avant. En face de lui, au fond de la pièce, la porte venait de s’ouvrir. Ferim apparut.

*
*.*

Alan regarda la jeune femme avancer vers lui et, quelle que fût la tension de sa volonté, il ne put s’empêcher de ressentir un frisson intérieur. Jeeragh avait été à son habitude détaché et impersonnel ; Nolam avait été simplement conforme à l’image qu’on pouvait se faire d’un chef de police politique, mais la Vella, elle, offrait un visage infiniment plus inquiétant. Elle avançait d’une démarche lente, glissée et silencieuse, exactement celle d’un fauve qui a réussi à acculer sa proie, qui sait que celle-ci ne peut plus lui échapper et qui ralentit son élan pour mieux savourer l’instant où il va porter le coup fatal. Ses yeux brillaient de la même soif de meurtre, sauf que la jouissance anticipée qui dilate les pupilles verticales de la tigresse ou de la panthère ne reflète que l’espoir de pouvoir satisfaire sa faim, tandis que les prunelles de la femme irradiaient la haine. L’homme qu’elle avait cru asservir par l’offrande de son corps l’avait bafouée. Pendant qu’il l'étreignait, il ne pensait qu’à s’enfuir, qu’à aller peut-être rejoindre quelque impudique guenon ! En un éclair, Alan comprit qu’il n’avait rien à espérer d’elle.

Le regard de Ferim ne pesa que deux secondes sur le sien, déjà elle détournait les yeux et son visage redevenait le masque immobile du premier jour - plus minéral peut-être, un quartz durement sculpté aux arêtes des sourcils et des mâchoires. Elle se pencha vers l’armoire de verre, l’ouvrit, retira d’une boîte stérile une seringue hypodermique, bloqua une aiguille sur l’embout. Elle se pencha ensuite vers un rayonnage inférieur, retira de leurs étuis deux ampoules de teinte différente qu’elle examina à la lumière. Avec une précision toute professionnelle, elle les décapita, aspira leur contenu dans le corps de la seringue, chassa méticuleusement la dernière bulle d’air. Elle contourna la table d’opération, posa la seringue prête au sommet de la console, revint vers l’armoire pour imbiber un morceau de coton à l’aide du liquide contenu dans un flacon. Une odeur d’éther emplit la pièce. De retour à nouveau, elle frictionna à l’aide du tampon la saignée du coude du patient, stérilisant scrupuleusement le champ opératoire. L’impeccable coordination de ses gestes reflétait une longue pratique de clinicienne, tableau irréel d’un médecin penché sur son malade et préparant une intervention salvatrice - alors qu’il ne s’agissait pas de guérir…

La Vella reposa le coton, fit coulisser un panneau derrière la console. Elle retira un faisceau de fils terminés par des électrodes qu’elle entreprit de répartir autour de la moitié antérieure du crâne d’Alan jusqu’aux tempes. Elle abaissa un interrupteur de contrôle, étudia la réponse des indicateurs de conductivité, se redressa. Apparemment satisfaite de ce côté, elle reprit la seringue, l’examina d’un air détaché et, sans s’adresser à personne en particulier, se mit enfin à parler.

— Mélange extemporané d’une amphétamine et d’un groupe d’alcaloïdes, d’hétérosides sulfurés et d’anthracénosides extraits d’une plante locale considérée comme vénéneuse et hallucinogène. L’action de cette plante sur le système nerveux central est intéressante en elle-même mais elle ne devient vraiment efficace qu’en présence de la benzédrine. Un très remarquable cas de synergie… Obnubilation complète de l’encéphale et, ce qui est important en pareil cas, annulation des effets secondaires sur les centres cardiaque et respiratoire - le sujet conserve toute son intégrité fonctionnelle. Bien entendu, l’effet de la drogue tendrait à s’atténuer avec le temps et c’est ici qu’intervient l’action physiologique. Entre les électrodes de cet appareil, continua-t-elle en posant une main sur la console laquée, nous créons un champ électrique réglé sur une gamme d’ultra-fréquences harmoniques de celles propres aux neurones. Le résultat est purement et simplement une fixation définitive de ceux-ci dans l’état où ils se trouvent au moment de l’établissement du champ ; ce qui permet par conséquent d’obtenir un état permanent à la suite d’une seule intervention. Un inconvénient peut-être : le processus est irréversible…

Elle s’était exprimée de la voix lointaine et légèrement doctorale qu’aurait pu employer un professeur exposant une nouvelle thérapeutique à ses élèves pendant la visite des salles à l’hôpital. Un bref exposé ésotérique accessible seulement à sa cohorte d’étudiants et non aux patients. Mais ici, elle savait que, au contraire, le gisant était capable de la comprendre. Ferim s’offrait le plaisir cruel de graver dans sa dernière pensée consciente le tableau de ce qu’il allait devenir dans quelques instants. Un zombi…

D’une poche de sa blouse, elle tira un garrot qu’elle serra autour du biceps du prisonnier, massa l’avant-bras en remontant pour refouler le sang vers le coude. Ensuite, elle saisit la seringue d’un geste semblable à celui d’un violoniste qui prend son archet, posa obliquement la pointe de l’aiguille sur la veine dure et saillante comme un serpent bleuâtre. Une brève détente du poignet, la peau se plissa en V, céda brusquement. La Vella ramena en arrière le piston de quelques millimètres, un petit nuage rouge apparut au fond du corps de cristal : l’aiguille était en place. Alors, elle déboucla le garrot et, très lentement, se mit à injecter.

L’irruption de la drogue dans son système sanguin, Alan ne la sentit même pas. En fait, depuis deux minutes déjà, il avait cessé de s’intéresser à ce qui se passait autour de lui. Il n’avait même pas écouté le sadique exposé magistral de Ferim. Pour la première fois depuis son arrivée sur Wahl, l’évolution de la situation le mettait dans la nécessité de recourir à tous les moyens de défense implantés dans son organisme. Se concentrer, éveiller certains lobes supplémentaires greffés dans son cerveau, stimuler de très particulières sécrétions endocrines, créant ainsi tout un processus artificiel de défense biochimique tout en portant son potentiel neuro-énergétique vers des niveaux supra-humains. Ainsi, l’invasion toxique à laquelle on le soumettait serait combattue, annihilée et, sur ce point, tout au moins, il avait toutes les chances de résister. Mais il savait qu’il y aurait autre chose encore et là, c’était l’inconnu, le danger…

Ferim releva le regard que, depuis un moment, elle maintenait sur sa montre, fixa encore une fois Alan et, pendant une seconde, le masque sembla se dissoudre. Une sorte de détresse flotta sur son visage, disparut aussi rapidement qu’elle était née. Elle se détourna, se pencha sur la console, enclencha des interrupteurs, manœuvra un bouton de réglage.

Une véritable clameur explosa dans le crâne de l’envoyé d’Alpha, déchaînant une inexprimable souffrance au travers de tout son être. Ses muscles se raidirent en un spasme atroce, tendant les liens qui l’immobilisaient presque à la limite de la rupture, mais ceux-ci étaient solides et ne se relâchèrent pas. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites, ses mâchoires grincèrent tétaniquement. Dans un énorme déferlement, la première vague passa, ne laissant subsister qu’une fraction de conscience réduite uniquement aux nerfs optiques, la seule partie de son être qui semblait avoir résisté au premier choc. L’agression physiologique, dont la puissance inattendue submergeait celle qu’il avait libérée dans ses neurones. Quel incroyable voltage la Vella avait-elle appliqué aux électrodes ? Insoutenable…

Son regard se fixa à nouveau, mais le champ de vision était maintenant rétréci à l’extrême. Le voile noir qui s’abattait irrésistiblement ne laissait plus subsister qu’un minuscule cercle de clarté et, au fond de ce cercle, il y avait d’autres yeux : des prunelles pâles qui semblaient devenues la seule chose vivante dans un océan de ténèbres hurlantes. Ces prunelles semblaient grandir et se rapetisser tour à tour, se rapprocher et s’éloigner, puis à nouveau devenir immenses. Elles le perçaient, elles le brûlaient, elles emplissaient l’horizon entier, elles se transformaient en une double épée de flamme, en une torche dévorante devant laquelle tous les blindages se volatilisaient, toutes les dernières défenses s’anéantissaient. Au-delà de toute douleur, il trouva encore la force de râler.

— Non… Non !

Quelque part au fond de l’hypothalamus, le dernier disjoncteur sauta et la nuit devint totale. La paix. L’oubli… Peut-être, dans l’espace de noir absolu où flottent les fantômes de lointaines galaxies, des cataclysmes incompréhensibles continuaient à se dérouler, des mondes s’abolissaient dans des explosions obscures et silencieuses. Mais rien ne pouvait plus atteindre Alan…


CHAPITRE XVII

Avec des mouvements qui n’avaient rien perdu de leur efficacité professionnelle, la Vella Ferim ramena au zéro les interrupteurs de la console, dégagea les électrodes qui enserraient le crâne du patient, les réintégra dans l’appareil. Elle considéra le corps immobile, détendu, qui paraissait plongé dans un profond sommeil, vérifia la fréquence du pouls, souleva une paupière pour noter les réflexes oculaires. Se relevant, elle passa le dos de sa main sur son front et, seul, ce geste traduisit la lassitude qu’elle ressentait maintenant. Elle se tourna vers les témoins : Nolam qui s’était depuis longtemps rassis au fond de la pièce avec l’air lointain et distrait d’un homme que ce genre de démonstration ne pouvait plus intéresser ; Jeeragh qui, lui, n’avait cessé d’être debout à ses côtés, surveillant attentivement les phases de l’intervention.

— Terminé, annonça-t-elle d’une voix sans timbre. Près d’une heure et demie au total, je n’aurais jamais cru que le sujet présente une pareille résistance. Mais le résultat était inéluctable.

Le deero hocha la tête, fit quelques pas pour se détendre. Il revint près de la jeune femme.

— Je commençais aussi à trouver le temps long, murmura-t-il. Vous êtes certaine du résultat ?

— Absolument. J’ai contrôlé au fur et à mesure l’enregistrement des encéphalogrammes. Vous ne me comprendriez sans doute pas si j’essayais de vous les expliquer, mais vous pouvez me faire confiance. Tout ce qui est volonté, désir, tout ce qui peut constituer une personnalité est complètement détruit dans ce cerveau. Le docteur Alan n’est plus qu’un robot.

— Capable, néanmoins, de faire ce que nous attendons de lui ? fit Nolam en se levant. N’oubliez pas que c’est cela que nous voulons.

— Bien entendu. L’annulation de l’affectivité n’entraîne pas celle des acquits mémoriels. Vous le savez très bien, vous avez déjà assisté aux expérimentations.

— Je ne demande qu’à le croire. Sinon, nous aurions perdu notre temps et nous devrions recommencer avec cette Sandra. Mais j’essaierai d’abord d’autres méthodes avec elle.

— Ne vous pressez pas trop, mon cher camarade, répliqua Jeeragh. D’ailleurs, il n’est pas certain que la passagère de la nef possède un niveau technologique aussi élevé que celui du docteur. Elle ne serait qu’un pis-aller en cas d’échec. Et il n’y a sûrement pas échec, car, si je ne me trompe, la seule alternative était celle-ci : ou le sujet traversait le cycle de robotisation ou il mourait.

— C’est bien cela, approuva Ferim. Les doses des agents physiques et physiologiques sont telles que, s’ils ne déclenchent pas le processus, ils tuent. Du reste, pendant un moment, j’ai eu très peur de perdre le contrôle, mais tout est vite redevenu normal.

— Il a failli mourir ? s’inquiéta Nolam.

— Qu’est-ce que vous pensiez ? sourit Jeeragh. Que ce genre d’opération ne présentait pas plus de risques que vos petits amusements favoris dans les chambres de tortures ? L’homme dont vous décollez lentement les ongles avec des cure-dents de bois dur se contente de devenir fou de souffrance, mais il n’en meurt pas, n’est-ce pas ? Tandis que, lorsqu’on commence à liquéfier les lobes cérébraux, on se trouve au seuil de la source de vie elle-même. L’aviez-vous oublié quand vous avez exigé ce qui vient de se passer ?

— Non, évidemment. Mettons que ce soit seulement après coup que l’importance de ce qui était en jeu me frappe réellement. Une frayeur rétrospective, si vous voulez… Mais c’est fini et tout va bien. Quand pourrons-nous commencer à agir ?

— Pas avant demain, fit la Vella. Pour le moment, le sujet va continuer à dormir pendant que son organisme élimine progressivement la drogue. Il faut compter vingt-quatre heures.

— Cela nous force à attendre jusqu’à l’après-midi ?

— Il serait imprudent de le ranimer plus tôt. Un accident post-opératoire pourrait se produire, entraînant l’arrêt du cœur.

— Et vous ne pouvez pas hâter l’élimination ?

— Calmez-vous, mon cher camarade, intervint Jeeragh. Pourquoi êtes-vous si pressé ? L’astronef attendra bien quelques heures de plus.

— Je ne serai pas tranquille tant que ce vaisseau ne sera pas ici sous notre garde.

— Vous avez peur que les Yévis s’en emparent ?

— Il vous est facile d’ironiser, mais mon devoir est précisément de tout craindre, même l’invraisemblable. Et je ne suis sûr de détenir une chose que lorsque je l’ai mise sous ma main. Pour la même raison, j’exige d’être présent à Dem’nahn pour la récupération.

— Mais cela va de soi, Nolam ! Vous serez du voyage.

— J’emmènerai aussi quelques-uns de mes hommes pour assurer la sécurité.

— Ça, c’est autre chose. D’après ce que je sais de ce genre de nef, l’intérieur est bourré d’équipements, d’appareillages et d’instruments divers, sans compter le large espace accordé aux générateurs d’énergie à très haute puissance - ce sont des vaisseaux prévus pour une autonomie qui peut se compter en années. Il ne reste que très peu de place pour l’équipage, juste ce qu’il faut à deux personnes. Naturellement, pour le simple saut entre le continent et Hoorej, nous n’avons pas besoin de confort, mais il ne faut pas non plus gêner la manœuvre en bloquant par notre présence les quelques mètres carrés disponibles. D’ailleurs, je ne vois pas ce que votre problème de sécurité vient faire ici et en quoi vos flics peuvent être utiles. Les instructions de votre règlement intérieur prévoient-elles la manipulation d’un robot humain ? Excusez-moi de souligner que, dans ce domaine, seule la Vella Ferim est qualifiée…

— Soit. Elle fera donc partie de l’expédition. Vous aussi, je pense ? Ça ne fait jamais que quatre, en comptant Alan.

— J’ai jugé que nous pouvions aller jusqu’à cinq au total. Il était logique que la Daoni soit personnellement représentée dans cette prise de possession. Ses hautes fonctions l’empêchant de venir elle-même, elle a, à ma demande, accepté de désigner son chef d’état-major particulier, le sandar Tered. Et maintenant, je suppose que nous avons bien gagné le droit d’aller nous reposer. Rendez-vous demain, ici, à midi, Vella ?

— J’aimerais mieux 1 heure. Je serai alors certaine que le sujet ne risque plus d’accidents secondaires.

— Va pour 1 heure. La dépression se termine, les prévisions météorologiques sont excellentes. Je ferai préparer le multiplace du quartier général, nous atterrirons sur le plateau avant 3 heures et nous pourrons être de retour avant le coucher du soleil. A demain, donc…

*
*.*

Jeeragh, Nolam et Tered se retrouvèrent à l’heure dite dans la section spéciale de l’hôpital du Sydan. Ferim les y attendait dans l’antichambre.

— Vous êtes exacts, fit la jeune femme, moi aussi. La période d’élimination des alcaloïdes s’est passée sans le moindre incident et le sujet est prêt. Le voici.

Alan était en effet là, revêtu à nouveau de sa tenue d’astronaute. Il était assis sur une chaise, le buste très droit, les mains posées à plat sur les genoux. Son visage immobile, vide d’expression était tourné vers le mur opposé, ses yeux grands ouverts ne cillaient pas, contemplant fixement la surface grise. Pas un de ses muscles n’avaient bougé à l’entrée des trois officiers ; ni sa tête ni ses prunelles n’avaient dévié d’un millimètre.

— Etonnant ! s’exclama le sandar. On dirait une statue…

— C’en est une ; sauf que tous ses mécanismes vitaux continuent à fonctionner. Physiologiquement, c’est toujours un homme. Il mange quand il a faim, il boit quand il a soif, à condition toutefois qu’on lui fournisse le nécessaire, sinon il périrait d’inanition ou de déshydratation. Il peut marcher, courir, sauter, piloter une voiture, un avion ou un astronef, les réflexes sont intacts. Mais il n’agira que si on lui en donne l’ordre et dans les limites de cet ordre. Il peut répondre à toute question, sa mémoire est totale, mais, là aussi, elle ne fonctionne qu’à notre demande. Au fond, la seule chose qui ait été effacée en lui, c’est la pensée.

— Il est essentiel qu’il obéisse à ce qu’on lui demandera. Voyons… docteur, m’entendez-vous ?

Le robot humain n’eut aucune réaction, son attitude demeura inchangée. Ferim haussa les épaules.

— Dans le strict minimum d’individualité qui subsiste malgré tout, la notion de titre a disparu. J’ai seulement fixé en lui son prénom en tant que syllabes déclenchant une réponse.

— Bien. Alors… Alan, levez-vous !

Le corps de l’envoyé d’Alpha se déplia et se dressa.

— Faites-moi face et regardez-moi.

Avec une précision mécanique, l’homme effectua un quart de tour. Ses yeux s’attachèrent à ceux de l’officier.

— Alan ! Pourquoi êtes-vous venu sur Wahl ?

— Wahl ?… Je ne connais pas…

La voix était atone, monocorde, dépourvue de toute vibration humaine. Jeeragh eut un geste d’impatience.

— Croyez-vous vraiment le moment bien choisi pour vous livrer à un de vos interrogatoires ? Vous aurez tout le temps plus tard de satisfaire votre curiosité policière. C’est le Blastula qui nous intéresse avant tout ! L’après-midi est déjà là et il faut que nous soyons de retour avant la nuit. Ferim, vous savez comment manipuler votre robot. Emmenez-le et partons sans plus attendre.

La Vella fit un pas, posa sa main sur l’épaule du docteur.

— Alan, tu viens avec nous. Tu dois me suivre exactement et faire tout ce que je te dirai. Viens !

Elle se mit en route vers la porte. Bras pendants le long du corps, yeux rivés sur la nuque de la jeune femme, le robot humain se mit à marcher à deux pas derrière elle. A leur tour, les officiers sortirent en direction des ascenseurs.

Le trajet vers le continent de l’est fut dépourvu de tout incident. Sans que jamais le regard vide de ses yeux n’abandonne son hallucinante fixité, Alan suivait sans broncher sa conductrice, obéissant instantanément aux moindres de ses ordres. Il s’assit à côté d’elle dans la voiture, en descendit près du fuselage de l’avion qui attendait sur le terrain, entra dans l’appareil, s’assit à nouveau sur le siège qu’elle lui désigna, boucla sa ceinture quand elle le lui commanda.

Jeeragh se mit aux commandes, décolla. La mer déroula au-dessous d’eux sa plaque bleue, les montagnes de la côte opposée émergèrent lentement de l’horizon dégagé, incendiées par le soleil oblique. A la verticale, le petit port de Dem’nahn se dessina, puis les pentes vinrent à leur rencontre, couronnées de la barrière rocheuse qui bascula sous l’appareil. L’immense étendue verte des hauts plateaux apparut, un reflet de métal s’alluma au cœur de l’océan des herbes.

Le Blastula II était toujours là.

Arrivé à la hauteur de l’astronef, Jeeragh vira presque à la verticale, amorça une orbe circulaire à l’extrémité de laquelle il réduisit la vitesse, redressa, piqua vers le sol. L’atterrissage fut impeccable, l’avion roula sur trois cents mètres, vint s’immobiliser à une centaine de pas de la brillante coque fuselée. Les passagers débarquèrent. Alan progressant toujours dans l’exact sillage de Ferim. Ils s’arrêtèrent un instant dans la contemplation du vaisseau de l’espace.

— Voilà enfin la nef ! s’exclama Nolam. Mais il y a quelque chose qui ne va pas ! D’après ce que vous m’aviez dit, Jeeragh, vous aviez donné l’ordre à la garnison du port de maintenir une surveillance sur place. J’ai d’ailleurs eu confirmation directe de cet ordre. Or, je ne vois personne…

— Personne, en effet, mon cher camarade. Cela ne m’étonne pas outre mesure ; notre arrivée leur a été annoncée et ils en ont déduit que leur garde cessait d’être nécessaire. L’endroit est plutôt inhospitalier ; après ces jours de tempête et de pluie, ils devaient avoir hâte de regagner leur casernement. Du reste, avec ou sans sentinelles, le Blastula est bien là, n’est-ce pas ? Il faut maintenant en prendre possession. Nous savons que, seul, Alan peut franchir le champ de protection, entrer et annuler les défenses. Vella, c’est à vous de lui donner des ordres en conséquence.

La jeune femme se tourna vers le robot.

— Alan, tu vas aller jusqu’au vaisseau. Tu ouvriras le sas et tu entreras. Tu as compris ?

— J’entrerai.

— Ensuite, tu annuleras toutes les défenses.

— J’annulerai toutes les défenses.

— Puis tu nous feras signe et nous viendrons te rejoindre à l’intérieur.

— Vous viendrez me rejoindre à l’intérieur.

— Parfait. Fais exactement ce que je t’ai dit et rien de plus. Je te donnerai d’autres ordres après. Vas-y, maintenant.

L’envoyé d’Alpha inclina mécaniquement la tête, se mit en marche. Immobiles, tendus, les autres le regardèrent s’éloigner d’un pas régulier, automatique. Ils le virent approcher de la coque luisante, s’immobiliser à quelques pas d’elle, attendre passivement. Subitement, une ouverture se découpa sur le flanc de métal, une rampe bascula et vint s’appuyer sur le sol. Alan se remit en marche, gravit l’accès, disparut dans l’encadrement noir.

— Pourvu qu’il continue à obéir jusqu’au bout…, murmura Tered d’une voix mal assurée. Si la Vella Ferim s’était trompée sur l’effet de ses drogues, si la conscience revenait soudain à cet homme, il est maintenant dans sa nef où il dispose d’une puissance fantastique. Il pourrait nous volatiliser…

— Allons, allons, émit Jeeragh d’une voix rassurante, vous avez bien vu à quel état d’obéissance il est réduit. Rien de semblable n’arrivera.

D’ailleurs, tenez…

La silhouette d’Alan venait de réapparaître dans l’embrasure du sas, le bras levé. Sans hésiter, le deero se mit en route vers le Blastula, Ferim le suivant presque aussitôt. Les deux autres hésitèrent un instant puis, voyant que rien ne se produisait, emboîtèrent le pas. Ils étaient à nouveau groupés quand ils atteignirent la rampe et s’enfoncèrent à l’intérieur. Sur l’injonction de la jeune femme, Alan les précéda, les guidant le long de l’étroite coursive jusqu’au poste de pilotage nettement plus spacieux. Ils demeurèrent tous quatre massés à l’entrée, examinant d’un regard incertain le demi-cercle des pupitres surchargés d’écrans et de commandes.

— Très impressionnant, murmura doucement Jeeragh. Quand vous aurez assez contemplé ce spectaculaire déploiement de technologie, nous pourrons peut-être passer à la suite de l’opération. Ferim ?

— Impressionnant est le mot… Alan !

— Oui.

— Alan, prends les commandes. Active le Blastula et mets-le en route. Décolle et conduis-le jusqu’à Hoorej. Tu le poseras sur la terrasse arrière du Sydan, au pied de la façade nord. Elle mesure presque deux cents mètres. C’est possible ?

— C’est possible.

— Alors, exécution !

Alan s’ébranla, gagna le siège adaptable du pilote où les harnais se refermèrent automatiquement sur lui. Ses bras s’étendirent, ses mains commencèrent à pianoter sur le pupitre. Un faible bourdonnement naquit au travers duquel le son de la fermeture du sas fut nettement perceptible. Des lumières colorées s’allumèrent, des écrans s’animèrent dans lesquels se découpa le paysage extérieur. D’autres gestes précis, le bourdonnement escalada l’échelle des octaves, devint inaudible. Seul un léger frémissement vibrait dans les parois de métal, évocateur d’une puissance démesurée, mais obéissante. Alan enclencha encore un circuit, allumant une ligne palpitante de voyants multicolores, puis ses mains revinrent se poser sur les accoudoirs et il demeura immobile. Sur les écrans, les images du paysage extérieur restaient statiques.

— Eh bien ! s’impatienta Ferim, nous ne décollons pas ?

Figé dans son fauteuil et sans détourner la tête, le robot humain répondit de sa voix sans timbre :

— A l’intérieur du champ gravitationnel d’une planète, uniquement le pilotage manuel est possible. Il ne peut être effectué seul. Il nécessite le concours d’un navigateur qui contrôle la position relative vaisseau-sol.

— Comment cela ? Mais tu as atterri sans aide, à moins que la fille dont nous a parlé Nolam soit en réalité navigatrice ?

— Non. Passagère.

— Alors, comment fais-tu, d’habitude ?

— Sur les planètes colonisées, les évolutions près du sol sont dirigées par les champs de force des astroports. Ici, les indicateurs correspondants demeurent au zéro, donc ces champs n’existent pas. Je peux seulement partir sur une parabole d’échappement et me mettre en navigation spatiale, mais, tout seul, je ne peux pas voler en propulsion atmosphérique. Je ne peux pas aller à Hoorej.

— Ah, non ! explosa Nolam. Tout ce que nous avons fait ne servirait donc à rien ?

— Calmez-vous, fit Jeeragh. Alan, pour un si faible parcours, le travail du navigateur est-il vraiment compliqué ?

— Non, si nous effectuons le trajet en antigravité. L’écran central intègre les données positionnelles sous une forme graphique simple et il suffit de maintenir la courbe verte entre les repères à l’aide de la manette qui se trouve juste en avant. Je fais le reste.

— Si ce n’est que cela, je veux bien m’en charger. De toute façon, je sais qu’il n’y a aucun danger, les sécurités automatiques empêcheront toujours à temps un écrasement.

— Les sécurités automatiques nous protégeront toujours…, approuva Alan.

Jeeragh se dirigea vers le second fauteuil, s’abandonna au contrôle cybernétique qui lui faisait épouser exactement la forme de son corps. Il examina le pupitre, tourna la tête vers le pilote sans prêter attention à une vague protestation bredouillée par Tered.

— Alan, que faut-il que je fasse exactement ?

— Deuxième rangée à partir de la base. La touche verte à l’extrême droite.

— Je la vois.

— Appuyez-la.

Le deero fit ce qui lui était demandé. A son tour, Alan tendit le bras, actionna une manette semblable sur sa console. Pendant une fraction de seconde, rien ne parut se produire puis, brusquement, un triple choc sourd résonna sur le plancher métallique.

Fauchés comme par un coup de poing géant, Ferim, Nolam et Tered venaient de s’écrouler et demeuraient immobiles, évanouis.

Posément, l’envoyé d’Alpha se libéra de son siège, se leva, contempla les corps inertes. Son visage, dénué jusqu’alors de toute expression, s’était radicalement transformé, était redevenu vivant et une étincelle de gaieté dansait dans ses yeux. Il releva la tête vers Jeeragh qui se dressait à son tour.

— Nous parlions de sécurités automatiques, je crois ? fit-il d’une voix à nouveau normale. Vous voyez que celles de mon Blastula fonctionnent aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur.

— Je m’en doutais bien, mon cher ami. Seuls, les membres de l’équipage se trouvant à leur poste échappaient au champ de neutralisation interne. J’ai beaucoup admiré le sérieux avec lequel vous avez prétendu ne pas pouvoir manœuvrer la nef sans l’assistance du navigateur en me permettant ainsi d’échapper à la démonstration.

— C’était la moindre des choses après ce que vous avez fait pour moi hier. Sans vous, sans le barrage que vous avez télépathiquement créé et maintenu dans mon encéphale, mon autodéfense neuro-énergétique risquait de céder devant l’intensité de l’agression et j’étais fichu… J’ai compris cela et par la même occasion beaucoup de choses… Notamment pourquoi depuis le début je ne pouvais m’empêcher d’éprouver une incompréhensible sympathie pour vous.

— Je l’ai perçue, mais ne pouvais me conduire autrement que je l’ai fait, vous le devinez, je crois. Ne parlons plus de cela pour le moment. Les questions que vous vous posez encore trouveront bientôt leurs réponses. Agissons d’abord. Nos… amis ne sont pas morts, je connais l’arme dont vous vous êtes servi. Un champ syntonisé entraînant une paralysie momentanée des centres de la conscience. Quelle intensité avez-vous employée ?

— Ils en ont pour une heure tout au plus, mais on peut renouveler l’émission si nécessaire.

— Inutile, Alan, les choses se déroulent exactement comme je l’ai prévu. Venez.

Jeeragh se dirigea vers la coursive et l’envoyé d’Alpha le suivit, actionnant au passage la commande du sas. Ils atteignirent ensemble le sommet de la rampe, se dressèrent côte à côte dans la lumière dorée du soleil affleurant l’horizon. Embrassèrent du regard le plateau.

Emergeant de la crête du vallon, une longue ligne de silhouettes se dessinait, une centaine au moins de Yévis en marche vers la nef. Ils s’immobilisèrent à cinquante mètres du Blastula, accompagnant de gestes expressifs une puissante et chaude émission d’amitié qu’Alan ressentit physiquement, discernant sans peine la résonance profonde et secrète émanée de Mishi debout au milieu de ses frères. Pendant ce temps, trois des indigènes continuèrent à avancer, franchirent la porte, réapparurent bientôt en portant dans leurs bras les formes inanimées des Ashabas. Alors, tous firent demi-tour, repartirent vers le vallon où d’autres Yévis s’affairaient à ériger le cercle des yourtes autour du feu dont la fumée s’élevait en lentes volutes bleues. Là-bas, à l’ouest, le soleil plongeait sous les flots. Ses derniers rayons incendièrent d’un reflet rouge l’astronef dont le sas s’était refermé.

*
*.*

Quand la nuit fut complètement tombée, le port de Dem’nahn tout en bas, au pied de la falaise, s’anima soudain. Des groupes surgirent des maisons, des entrepôts, des baraquements de la garnison, se dirigeant tous vers la petite anse où dansaient à l’amarre une vingtaine d’embarcations. C’étaient des Yévis, hommes et femmes et, parmi eux, il y avait aussi quelques Ashabas, presque tous en uniforme et constituant un peu moins du quart de la garnison et des services portuaires de la base continentale. Tout le reste était parti depuis déjà vingt-quatre heures.

Rapidement, mais sans désordre, toute la foule escalada les bastingages, emplit les ponts des bateaux. Les amarres glissèrent, fouettant l’eau. Des Yévis hissaient les voiles, des Ashabas initiés aux pratiques maritimes saisissaient les barres. Les uns derrière les autres, les voiliers franchirent la passe, et la fraîche brise du nord chanta dans les mâtures, inclinant les coques qui, dans le friselis de l’eau qui Couvrait, se mirent à glisser de plus en plus vite, droit vers l’ouest.

A la même heure, de toutes les anses, de tous les abris naturels de la côte, sur plus de trente kilomètres de chaque côté, d’autres embarcations patiemment construites et dissimulées depuis des mois démarraient aussi. Cela avait commencé déjà pendant la tempête, avant même qu’Alan n’ait décidé son aventureuse évasion - les bateaux les plus solides et les meilleurs marins avaient formé l’avant-garde, suivi la route parcourue d’abord par Varg puis par Sandra, établi les têtes de pont sur les rivages déserts de la Grande Ile derrière les collines. Deux nuits et deux jours sans relâche. Depuis midi, la première vague avait débarqué, puis la seconde et les autres suivaient, minuscules escadres ballottées par la houle, points noirs imperceptibles au creux des vagues, fonçant vers le domaine des colons de l’Empire.

Le premier détachement se composait de quatre cents Yévis, femmes et hommes en nombre égal. Ne laissant sur la rive qu’un petit groupe pour guider l’arrivée des suivants, ils s’enfoncèrent dans les bois, suivant l’arête des collines jusqu’au point où la chaîne se rapprochait le plus de Hoorej dont le piton se dessinait nettement à moins d’une heure de marche. Dans le courant de la soirée, d’autres les rejoignirent, notamment un détachement venu d’une direction opposée et descendant la chaîne au lieu de la remonter. Presque uniquement des hommes, cette fois, seulement quelques femmes. Parmi elles, une dont la peau était lisse, sans pelage. Sandra.


CHAPITRE XVIII

La façon dont les Yévis de l’usine avaient quitté leur univers concentrationnaire avait été d’une déroutante simplicité. Sandra, bien qu’elle connût dans ses moindres détails le plan des Wahliens, en avait été frappée. Après la première nuit et tout au long de la journée suivante, rien n’avait paru se passer. L’activité du camp avait été normale. Tout au plus, le groupe de femmes habitant dans le baraquement voisin semblait avoir changé de local - personne ne se montrait derrière les fenêtres et la cheminée du poêle ne fumait plus. Ce ne fut qu’à la tombée du soir qu’elles réapparurent une par une, alors que circulaient déjà dans les allées les ouvriers dont le travail quotidien avait pris fin. Varg aussi vint la retrouver, une lueur joyeuse dans les yeux.

— Tout va bien, Sandra. Ton camarade Alan a traversé son épreuve et il est libre, maintenant. Il sait également à quoi s’en tenir.

— C’est merveilleux ! Quand allons-nous le revoir ?

— Bientôt. Nous allons partir tout à l’heure et nous le rejoindrons, lui et les autres. Mangeons quelque chose d’abord, la nuit sera longue.

— Nous sortirons par les passages souterrains que tes frères ont creusés et qui t’ont permis de venir ?

— Les tunnels sont étroits et peu commodes.

Il est tellement plus simple de passer par la porte.

— Nous devrons nous battre contre les sentinelles et les techniciens ashabas qui demeurent ici ? Ils sont armés…

— Il n’y aura pas de combat, Sandra ; tu sais bien que nous détestons la violence et la haine. Ces sentiments nous sont totalement étrangers. Notre arme est différente et, de toute façon, nous avons la supériorité du nombre. Vois-tu, les lois que se sont données les Ashabas, nées de leur orgueil de race, jouent contre eux. Ils ont pris tant de précautions pour éviter tout contact avec nous qu’ils ont toujours réduit au strict minimum le nombre des leurs qui étaient obligés de nous approcher : gardiens ou ingénieurs. Ils ont tellement peur que notre simple contact souille leur pureté !… C’est pour la même raison que, de l’autre côté du détroit à Dem’nahn, il n’y a qu’une garnison réduite face à un immense continent. Comme d’autre part et depuis leur arrivée sur notre planète, ils ont acquis la certitude absolue que nous sommes pacifiques, donc à leur point de vue soumis et obéissants, la pensée d’avoir à se défendre contre nous ne peut leur venir.

— Je sais, Varg. Uniquement celle de vous envahir progressivement au fur et à mesure de leur extension démographique, et de vous éliminer un jour.

— C’est exactement cela. S’ils pensent ainsi c’est qu’ils ne croient pas que, nous, nous puissions penser différemment et éventuellement agir. Toute leur éducation militaire, tout leur système policier n’est prévu qu’en fonction des au-delà de l’avenir et aussi, surtout peut-être, contre eux-mêmes, contre les déviations qui pourraient se manifester dans leur sein. Les plans de la Daoni et de son état-major ne considèrent pour l’instant les Yévis que comme un facteur insignifiant : des animaux que l’on tient à l’écart et dont on ne s’occupe pas sinon pour leur demander le ravitaillement et la main-d’œuvre qu’ils fournissent si volontiers. Ils n’ont jamais envisagé l’éventualité que nous puissions un jour faire ce que nous faisons aujourd’hui. Peut-être les tout premiers, les pionniers rescapés de l’épave du Noorg l’ont-ils pressenti, c’est pourquoi ils ont formulé leurs interdictions. Mais le sens profond de leur testament a été oublié, ou plutôt s’est transformé au cours de la régression vers les archétypes.

— Je sais, murmura pensivement la jeune femme, toutes les civilisations ont une bible à leur départ, mais la signification réelle des versets leur échappe très vite. L’esprit s’en va, la lettre seule demeure, devient une loi aveugle qui nie la réalité, qui méconnaît la vie elle-même et son évolution. Bouddha, Moïse, Jésus, Mahomet, Marx… tous ont prêché l’amour et, en leur nom, tout le sang d’une planète a été répandu.

— Ils ont prêché l’amour, Sandra… Mais je crois qu’il est temps de partir.

Ils quittèrent le baraquement, rejoignirent le terre-plein central où tous les Yévis s’étaient déjà rassemblés. Leur apparition fut comme un signal. La masse s’ébranla en direction du portail de l’enceinte. Les lampadaires des piliers et les projecteurs des miradors étaient restés allumés et leurs faisceaux de lumière blanche montraient la barrière largement ouverte sans que personne ne se manifestât pour en défendre l’accès. La jeune femme sourit en constatant que, parmi les premiers groupes qui franchissaient le portail, il y avait quelques uniformes et elle reconnut même le visage de l’un des gardiens qui l’avaient accompagnée à son entrée. Les Ashabas du camp de travail étaient là, marchant côte à côte avec leurs ex-prisonniers.

Lorsque, vers 1 heure du matin, la concentration des indigènes dans les collines fut jugée suffisante, la marche fut reprise, droit vers la citadelle d’Hoorej. Des centaines et des centaines de Yévis formèrent une longue colonne au travers de la plaine, suivant l’itinéraire le plus direct et le plus facile des chemins tracés dans les champs. Rien ne s’opposa à leur avance. Pas la moindre patrouille, comme Varg l’avait dit, la foi absolue des colons en leur supériorité raciale était telle qu’ils n’éprouvaient pas le besoin de se protéger contre un milieu qu’ils savaient n’avoir jamais été hostile. Seul le Sydan, orgueilleusement dressé sur son piton central, possédait des enceintes et des sentinelles, l’indispensable protection des oligocrates contre leur propre peuple. Mais le château ne constituait pas l’objectif immédiat de l’invasion silencieuse.

Les premiers Wahliens atteignirent les faubourgs, encerclant Hoorej, s’infiltrant au long des rues désertes. Au fur et à mesure de leur avance, leur nombre allait diminuant. Devant chaque maison, de petits groupes se détachaient, des femmes et des hommes en proportion variable suivant les cas, comme si les nombres et les répartitions avaient été déterminées avec précision à l’avance. Les portes s’ouvraient, ils entraient. Le plus souvent, ces portes cédaient facilement à leur poussée. Quelquefois, dans les villas riches ou les immeubles résidentiels, il y avait des serrures, mais très vite quelqu’un les manœuvrait de l’intérieur, libérait les battants. Au moment où l’horizon de l’est commença à blêmir à l’approche de l’aube, tous les Yévis avaient disparu à l’exception de Varg qui demeurait seul en compagnie de Sandra sur la grande place au pied de la première enceinte. Même les Ashabas qui avaient participé à la marche n’étaient plus visibles. Eux aussi avaient trouvé une destination.

Pendant ce temps, d’autres bateaux débarquaient sur les plages, d’autres indigènes cheminaient dans les collines, approchaient à leur tour de la ville pleine de silence et déjà livrée.

*
*.*

Le premier rayon de soleil se glissa indiscrètement par la portière mal refermée de la yourte et vint se poser sur le visage d’Alan. Instantanément réveillé, celui-ci s’assit au bord de la couche, contempla un instant les lignes émouvantes du corps de Mishi encore endormie, se dressa. Il s’habilla, sortit dans l’éclatante lumière qui emplissait le vallon. Debout auprès des tisons noircis du feu de camp, Jeeragh était déjà là et les deux hommes se sourirent en se tendant la main.

— Bonjour, Alan. Je ne te demande pas si tu as passé une bonne nuit ?

— Tu le sais, Jeeragh. Excuse-moi de t’appeler encore ainsi, j’ai l’impression que ce vocable ashaba n’est pas ton vrai nom. Suis-je trop curieux en te demandant ?…

— Pas du tout et il est temps que je me présente enfin. Je m’appelle Eric Manning.

— Un patronyme qui semble bien venir tout droit des Planètes Unies, fit Alan, en employant la lingua media de la Fédération. Ton épiderme et tes iris sont teintés artificiellement, n’est-ce pas ? Et je suppose que c’est volontairement que tu es venu sur cette planète. Tu n’as jamais été un naufragé de l’espace ?

— Le seul naufrage dans l’histoire de ce secteur de la Galaxie a été celui du Noorg, répondit Eric dans le même dialecte. Je pilotais moi-même mon vaisseau et je savais où je le conduisais. Tout l’équipement était prévu pour une spectaculaire catastrophe. Il n’y a eu, évidemment, aucune perte de vie humaine dans ce pseudo-accident ; les débris de chair carbonisée que l’on a retrouvés sur les lieux de l’explosion étaient préparés à partir de cultures in vitro, de parfaites imitations. Un dispositif spécial m’avait éjecté au dernier moment dans une capsule qui s’est ensuite désintégrée. Je m’étais, par ailleurs, construit un personnage plausible et sans faille de façon à être le plus vite possible admis en bonne place dans la société des Ashabas, dont j’avais appris la langue en orbite, tout comme toi. Un peu moins vite toutefois, l’idée ne m’était pas venue d’imposer un sujet à leurs émissions à l’aide d’un pseudo-aérolithe…

— Tes dons particuliers, semblables à ceux de Sandra, de télépathie capable de contrôler les cerveaux de ton entourage t’aidaient à t’intégrer.

— Je les ai à peine utilisés, du moins dans ce but. Je n’avais besoin que d’un statut suffisamment élevé. Le plus important pour moi était de participer à l’unité métapsychique des Yévis. C’était pour eux que j’étais venu. C’était tout au moins le facteur essentiel de ma mission. Le facteur et le moyen aussi, regarde la charmante femme qui vient vers nous.

L’astronaute tourna les yeux dans la direction indiquée. Une forme blanche et légère venait d’émerger du cercle des yourtes et s’avançait d’un pas dansant vers le centre du campement. Alan identifia la Vella Ferim sans cependant tout à fait la reconnaître. Où était le masque hiératique et figé de la hautaine biologiste ? Où était celui de la séductrice qui était venue un soir se donner afin de le soumettre ? Celle qui approchait était une simple jeune fille, une adolescente extasiée ivre d’une joie qui illuminait tous ses traits, les libérait, offrant au soleil levant leur vérité radieuse et transfigurée. En s’arrêtant tout près d’eux, elle dédia aux deux hommes un sourire étincelant.

— Comme il fait beau ce matin ! Jamais je n’aurais imaginé que le monde puisse être aussi merveilleux… Ce ciel, ces alpages, ce torrent qui chante… Jeeragh, Alan, je suis tellement heureuse ! Comment peut-on vivre ailleurs que dans ces montagnes ? Nous y resterons, n’est-ce pas ? Nous les parcourrons ensemble avec Deeran, avec ses frères et ses sœurs.

Eric tendit le bras, le posa sur les épaules tièdes de la jeune femme.

— Aussi longtemps et aussi loin que tu le voudras, Ferim. Tu es libérée maintenant et le monde t’appartient…

Un peu plus tard, le campement commença à s’animer. Les Yévis se mirent à vaquer à leurs tâches accoutumées, certains s’occupant des troupeaux qui se regroupaient sur l’alpage, d’autres allumant des feux ou puisant de l’eau, d’autres encore partant en quête de gibier. Nolam et Tered apparurent à leur tour et la transformation que la nuit avait apportée en eux était visible dès le premier coup d’œil.

Alan ne les avait jamais vus que strictement sanglés dans leurs uniformes et, maintenant, ils étaient torse nu, peau et cheveux offerts au soleil. Dans le petit groupe humain qui se rassembla au centre du camp, seul - et paradoxalement - Eric avait l’air d’un officier. Plus ou moins décousues, les premières phrases de ses deux ex-collègues étaient semblables à celles de la Vella. Elles auraient aussi bien pu être celles de prisonniers brusquement tirés d’un cachot obscur dans lequel ils croupissaient depuis de longues années et découvrant pour la première fois la lumière et l’espace sans murailles. Le changement radical était particulièrement frappant chez Nolam : Alan devait faire un réel effort pour retrouver dans sa mémoire le visage glacé de l’officier de Sécurité : l’homme qui était là riait !

— Où est le troupeau ? demanda-t-il. Mana m’a dit que certains de ces rennes sont plus grands que les autres et qu’on les dresse comme monture. J’ai envie de galoper sur le plateau, d’aller vers la seconde chaîne de montagnes pour voir ce qu’il y a derrière l’horizon. Nous irons tous ensemble, pas vrai ?

Souriant, Eric regarda Alan et ce fut celui-ci qui répondit :

— Nous irons. Mais, avant, il y a encore quelque chose à faire. Tous les hommes de Wahl ne sont pas encore libres comme toi. Je pourrais aussi te parler de ma camarade, Sandra.

— C’est vrai, Sandra… Je l’ai enfermée dans le camp des travailleurs yévis. Naturellement, il faut aller la libérer et eux aussi.

— Rassure-toi, c’est déjà fait ! fit Eric. Beaucoup de choses se sont passées cette nuit à Hoorej. La ville est conquise, ainsi que le piton et la base du Sydan. C’est à nous qu’il appartient maintenant de terminer la libération avec le minimum de pertes. Alan nous emmènera.

— Très volontiers. Je vais préparer le Blastula le plus vite possible. Mais il faut d’abord que je vérifie les circuits de navigation et d’antigravité. Toutes ces anomalies pendant mon dernier voyage : la déviation dans le subespace, l’émersion imprévue sur la Frange Galactique, les incidents de manœuvre au cours de l’atterrissage… Quelque chose ne va pas et il serait trop dangereux de décoller avant que j’aie réparé.

— Ce n’est que cela ? Ton vaisseau est en parfait état. Et si tu n’as pas encore compris ce qui t’est arrivé, Sandra se fera un plaisir de te l’expliquer quand nous la retrouverons.

— Inutile, mon vieux. Je crois que je sais…


CHAPITRE XIX

Une demi-heure plus tard, le Blastula II s’éleva lentement au-dessus de la plaine d’herbes. A une centaine de mètres d’altitude, le fuseau argenté pivota, s’orienta vers l’ouest, accéléra vertigineusement. Dix minutes après, il s’immobilisait au-dessus de Hoorej, s’enfonçait verticalement. Sans la moindre secousse et avec une précision absolue, il stoppait à quelques centimètres des dalles de granit de la cour d’honneur que sa masse occupait presque entièrement. Le sas s’ouvrit, la rampe s’inclina. Alan parut le premier et se dirigea vers Sandra qui attendait en compagnie de Varg. La jeune femme lui dédia un éblouissant sourire.

— Enfin, Alan ! Je savais que tout allait bien, mais j’avais quand même hâte de te revoir !

— Et moi donc ! Ne serait-ce que pour te dire une ou deux choses au sujet de ta façon de pirater un honnête astronef, mais ce sera pour plus tard… Salut, Varg. Je suis heureux de te revoir.

— Moi aussi, Alan.

Ferim, Eric et les deux officiers ashabas descendirent à leur tour. Après une brève délibération, il fut décidé que la jeune Vella demeurerait dans les premières pièces du château. En revanche, Sandra irait prendre place aux commandes du vaisseau. Elle était au courant des moindres détails de la manœuvre d’une nef de ce type et pouvait aussi bien la piloter qu’employer son armement, matérialisant ainsi une redoutable force d’appui et de persuasion. L’établissement d’un plan était inutile, la liaison avec le Blastula demeurerait constante grâce à la syntonisation télépathique des cerveaux de Sandra et d’Eric.

Derrière elle, le sas se referma et le vaisseau ne tarda pas à s’élever silencieusement. Il atteignit très vite une altitude légèrement supérieure à celle des derniers étages du donjon après une montée oblique qui le situa à une centaine de mètres vers l’extérieur. Puis, avec une régularité qui avait quelque chose d’implacable, il se mit à tourner en rond, étincelant rapace de métal décrivant ses orbes menaçantes au-dessus de sa proie.

En compagnie d’Eric et des trois Ashabas, Alan escalada les marches du perron, pénétra dans le hall, croisant au passage quelques couples souriants de colons et de jeunes femmes yévis. L’attitude des hommes n’avaient plus rien de martial, les tuniques largement déboutonnées étaient dépourvues de ceinturons, l’ambiance était à un aimable laisser-aller qui contrastait avec la froide sévérité des hautes voûtes de pierre.

Quand ils atteignirent la porte du fond donnant dans la Salle des Chevaliers, un officier, dont la poitrine s’ornait encore des cercles de capitaine, parut dans l’encadrement et s’immobilisa à leur vue, levant la main dans un geste d’accueil plus particulièrement destiné à Eric.

— Enfin ! s’exclama-t-il, vous voici, deero ? J’essayais justement de vous trouver, mais vous n’étiez pas chez vous… Personne ne vous avait vu ce matin, personne d’ailleurs ne semble décidé à s’occuper de quoi que ce soit.

— La discipline qui fait notre force principale se relâche, n’est-ce pas, Galham 12115 ?

— Je me fiche de la discipline, deero ! Ce que je viens de découvrir est… Je ne sais pas comment l’exprimer…

— C’est inexprimable, je le sais.

— Vous le savez vraiment ? Quand Len est venue, cette nuit, qu’elle a franchi ma porte et m’a regardé… Il faut d’ailleurs que j’aille la rejoindre, elle m’attend. Mais il était nécessaire que je vous retrouve avant.

— Pourquoi particulièrement moi ?

— Je n’en sais rien. Ou plutôt si, je sais, mais vous allez peut-être vous moquer de moi. Les Yévis ne parlent pas notre langue, n’est-ce pas ? Pourtant, quand j’ai… quand je me suis réveillé, j’étais sûr qu’elle avait parlé de vous, qu’elle avait dit que c’était vous qui aviez ouvert la barrière. C’était presque comme si vous étiez là en personne, et vous voilà effectivement. Je dois avoir l’air parfaitement stupide, deero. Peut-être tout ce qui m’est arrivé n’était-il qu’un rêve et je suis encore en train de rêver…

— Vous êtes au contraire enfin réveillé, Galham, et il est exact que j’avais besoin de vous. Le moyen par lequel mon appel vous est parvenu fait partie d’un certain nombre de choses que vous comprendrez plus tard. Vous m’êtes utile parce que, en tant qu’officier de la garnison, vous êtes chargé des services intérieurs du Sydan jusqu’à l’étage résidentiel. Je vois, d’après votre propre expérience, que nos visiteurs ont pu accéder jusque-là. Mais au-delà, le reste de la tour ?

— Je ne sais pas grand-chose, deero. Tout s’est passé si vite. Selon les camarades que j’ai interrogés pendant que je vous cherchais, toute la partie inférieure du Sydan est ouverte et tout le monde a accueilli les Yévis sans la moindre opposition, je me demande bien, d’ailleurs, lequel ou laquelle d’entre nous aurait pu se refuser à cette… cette incroyable révélation… Dès la seconde même où Len s’est approchée de moi, avant même que je touche sa fourrure si douce, tout ce qui n’était pas elle avait déjà cessé d’exister ! Mais au-delà de notre étage, dans la partie supérieure du donjon occupée par la Garde Bleue et où habite la Daoni, j’ignore ce qui a pu se passer. Tout ce que je sais c’est que les ascenseurs sont bloqués et je me souviens maintenant que c’était pour cela que je vous cherchais. Les Yévis ont pu venir jusqu’à nous parce que tout le long du chemin, depuis la première enceinte, ils n’ont rencontré que les sentinelles et les patrouilles habituelles et que celles-ci n’ont jamais eu l’ordre de tirer à vue, mais seulement de poser des questions à ceux dont la présence dehors paraissait suspecte ; les arrêter au besoin. Evidemment, même cette idée de poser des questions les a abandonnés dès l’instant où ils se sont trouvés en face de nos visiteuses. Mais, pour dépasser l’étage résidentiel, il faut d’abord en obtenir l’autorisation et aucune liaison n’existe plus. J’ignore d’ailleurs si quelqu’un a essayé. En tout cas, ils ont dû se rendre compte là-haut que quelque chose d’anormal se passait.

— Il y a des dispositifs d’écoute assez rudimentaires qui sont reliés à mon standard, intervint Tered. Ce que mes hommes ont pu entendre a dû certainement les inquiéter et, en mon absence, ils ont alerté directement la Daoni. Ils ont dû, ensuite, tenter de joindre les postes extérieurs : les gardes des enceintes, les fonctionnaires de la ville, ceux du camp et du terrain, et, naturellement, personne n’a répondu. Personne n’avait plus la moindre envie de prêter attention à une sonnerie de téléphone… Je m’étonne toutefois qu’ils ne soient pas descendus pour essayer de se rendre compte. Cela aurait d’ailleurs facilité les choses.

— La Garde Bleue jouit du prestige que lui confère le droit de vivre au niveau de la Daoni, fit Eric, mais ils ne sont qu’un petit nombre. En se sentant brusquement isolés de tout le reste de la colonie et placés dans une situation incompréhensible, ils ont préféré s’enfermer dans la défensive. Du reste, maintenant, avec le Blastula qui tournoie autour du donjon, ils doivent commencer à comprendre que le monde bascule, que l’univers cosmique qu’ils voulaient ignorer a fait irruption chez eux et ils ont peur. Un homme qui a peur est un homme dangereux… Tered, es-tu disposé à nous ouvrir au moins la première porte ?

— Depuis que la révélation s’est produite, je ne pourrais souffrir qu’un obstacle demeure entre la vie et nous ! Montons.

Des cinq ascenseurs du donjon, deux seulement fonctionnaient, ceux dont le puits ne dépassait pas le niveau des étages résidentiels et qui desservaient donc uniquement les services généraux, les locaux du personnel civil et militaire et les appartements, toutes sections où les Yévis s’étaient déjà infiltrés. Les trois autres ascenseurs étaient ceux qui menaient aux étages de la Garde Bleue, leur immobilisation démontrait que la Daoni avait décidé d’isoler la cime du château et d’y créer un noyau de résistance où elle s’enfermait en compagnie de l’état-major et de ses fidèles. Isolement total, comme ils le constatèrent dès qu’ils atteignirent l’appartement de l’ex-deero Jeeragh. La ligne téléphonique directe qui le reliait avec le sommet était morte. Il reposa le micro et coupa.

— Tered aurait pu persuader ses adjoints de lui envoyer la cabine, nous l’aurions accompagné… Nous monterons quand même.

— Il y a toujours l’escalier…, dit Nolam. On ne s’en sert jamais, mais il existe.

— Bien sûr ! Les architectes n’ont pas oublié les règles de sécurité en cas de panne ou d’incendie : un ascenseur doit toujours être doublé d’un escalier. Mais je ne sais pas où il se trouve.

— En face de l’angle ouest du couloir. Il monte autour de l’axe même du donjon jusqu’a l’étage de l’état-major et du cabinet de Tered.

— Exact, enchaîna celui-ci. Il donne dans l’antichambre de mes bureaux. On y va ?

L’escalier en question était passablement obscur et grimpait à l’intérieur d’un étroit puits carré où, seules, quelques ampoules charbonneuses rougeoyaient aux paliers intermédiaires… La rampe était accentuée, les marches abruptes et gluantes d’humidité, la peinture de la rampe couverte d’écailles qui laissaient apercevoir la rouille. Il était visible que personne n’avait jamais l’occasion de passer par-là. Le petit groupe l’escalada rapidement, s’immobilisa au sommet. La dernière marche aboutissait directement à une embrasure de faible profondeur au fond de laquelle s’encadrait un battant métallique dépourvu de serrure.

— C’est une porte coulissante qui forme rideau pare-feu, déclara Tered. Suivant les normes de la sécurité incendie, rien ne doit, en principe, la bloquer. Bien entendu, je passe le premier.

— C’est normal, approuva Alan en coupant la parole à Eric qui ouvrait déjà la bouche. Ton uniforme et ton visage sont familiers dans ces lieux. Mais c’est moi qui me tiendrai immédiatement derrière toi.

En même temps, l’envoyé d’Alpha dégageait de sa ceinture l’arme dont il s’était muni avant de quitter le Blastula. Ce n’était pas un simple pistolet thermique cette fois, mais un lourd projecteur laser relié par un câble souple à un micro-générateur à haute puissance fixé sur sa hanche. Il se pencha sur l’engin pour une dernière vérification.

— Règle-le au-dessous de 3, murmura Eric. Nous ne sommes pas venus pour tuer…

Alan sourit approbativement, se retourna vers Tered. Celui-ci s’approcha du panneau mobile, tâtonna un instant pour assurer sa prise sur les cornières, tira de toutes ses forces. Pendant une seconde, rien ne bougea puis, soudain, avec un grincement lugubre, la plaque glissa, résonna sourdement en s’enfonçant dans le mur. Un rectangle de lumière se découpa, révélant l’antichambre dans laquelle une fois déjà le docteur s’était trouvé lors de sa première réception. Maintenant, elle ne contenait plus seulement quatre gardes figés dans un respectueux garde-à-vous, mais au moins le double et leur attitude était toute différente. Ils avaient été apparemment surpris par l’ouverture inopinée de l’issue de secours et leurs visages étaient blêmes, presque affolés. Au milieu d’eux se dressait un officier vers lequel tous les autres se groupaient instinctivement, un grand gaillard dont le regard agrandi par l’étonnement se rétrécissait très vite.

— Meral Drehat 10810, proféra calmement Tered, vos hommes paraissent un peu nerveux. Ne me reconnaissez-vous pas ? Je viens rejoindre mon poste…

— Vous, sandar ! Personne de l’extérieur n’a plus le droit, quel qu’il soit… Mort aux traîtres !

Par-dessus l’épaule de Tered, Alan vit le lieutenant arracher son pistolet de sa gaine, lever le bras. D’un revers, il plaqua le commandant contre la paroi, braqua sa propre arme, balaya l’espace devant lui. Il n’y eut pas le moindre éclat de lumière, pas d’autre son que ceux de corps culbutés comme des quilles et s’effondrant. En un dixième de seconde, tous les Gardes Bleus de l’antichambre étaient éliminés. Tered se secoua, entra, Alan le suivant immédiatement. Puis les trois autres émergèrent.

— J’ai suivi ton conseil, fit l’envoyé d’Alpha. Je leur ai administré un simple choc, juste ce qu’il fallait pour les sonner. Pour employer le jargon médical, ils sont en état lipothymique, juste un degré au-dessus du sommeil, et ils attendront sagement la réanimation. A toi de jouer maintenant, Eric.

— Non, c’est encore à moi, répliqua Tered. Je suis seul à même de vérifier s’il reste encore des gardes à cet étage intermédiaire. Ceux qui pourraient se trouver en ce moment dans les bureaux n’auront pas de raison de s’étonner en me voyant apparaître. Ils ne savent pas que je viens du dehors. Ils obéiront à mes ordres.

— Je t’accompagne quand même, répondit Alan, ce sera plus sûr. Mais j’éviterai de me faire voir.

Ils réapparurent tous deux au bout de quelques minutes. Le commandant arborait une figure soucieuse.

— La situation ne s’est guère améliorée, fit Eric.

Le ton de sa phrase n’était pas interrogatif, il connaissait déjà la réponse.

— Il y en avait quatre autres dans la section de l’état-major, au central de communications, répondit le sandar, et leur attitude à mon égard a été exactement la même que celle de Drehat ici. La Daoni savait que j’étais parti avec vous chercher l’astronef et comme non seulement tout ce qui se passe est arrivé dans les heures qui ont immédiatement suivi, mais en voyant le Blastula planer sur le Sydan, elle a facilement compris que j’étais passé dans le camp opposé. Je suis devenu le traître à abattre sans sommation.

— J’ai pu encore une fois intervenir à temps, enchaîna Alan, mais l’un d’entre eux a eu le réflexe rapide. Il a réussi à enclencher une quelconque manette d’alarme avant que le faisceau de mon arme ne l’atteigne. Ils seront maintenant totalement sur la défensive, là-haut, et aucune surprise n’est plus possible.

— Alors, il faut les détruire ! s’exclama Nolam. Alan, ton vaisseau possède sûrement des armes fantastiques, n’est-ce pas ? Il faut anéantir le Sydan !

— Tu n’es pas encore complètement guéri de ton passé, mon vieux ? coupa calmement Eric. Bien sûr, le Blastula peut liquéfier le donjon, mais nous devrions auparavant évacuer tout le reste du château et même la ville de Hoorej. Si je ne me trompe, il y a là-haut, sous le contrôle direct de la Daoni, de très importants stocks de munitions et d’explosifs. La déflagration totale serait catastrophique. Encore une fois, nous ne faisons pas la guerre, tu le sais. Nous devons neutraliser les derniers obstacles, non pas détruire l’acquis d’une civilisation naissante. Tered, combien reste-t-il de Gardes Bleus là-haut ?

— J’ai déjà fait le compte. Une douzaine tout au plus. En dehors d’eux, il doit y avoir aussi une cinquantaine d’Ashabas : techniciens, serviteurs, femmes, mais ceux-là ne sont pas conditionnés à une obéissance aveugle jusqu’à la mort, comme les Gardes. Ils ne combattront pas.

— Raison de plus pour les épargner. Le dernier ascenseur, celui qui part d’ici et monte jusqu’au G.Q.G. est lui aussi bloqué, mais, logiquement, il doit y avoir de nouveau un escalier de secours.

— Il existe et part à l’opposé de celui qui nous a amenés. Les deux cages sont indépendantes puisque le palier où nous sommes est celui du dernier filtrage avant l’accès à la Daoni. Mais, naturellement, les gardes auront pensé à y établir une surveillance.

— Existe-t-il des dispositifs de protection plus ou moins automatiques ? fit Alan, comme par exemple des passages minés que l’on peut activer d’en haut ?

— Pas que je sache, répondit Tered. Les plans de défense du Sydan sont assez sommaires, une révolution des colons contre leurs chefs était impensable et une action offensive des Yévis encore moins imaginable. Cependant, une douzaine de Gardes Bleus, décidés à interdire le sommet, peuvent être terriblement efficaces. L’escalier monte par angles successifs le long d’un étroit couloir aménagé dans l’épaisseur des murailles. La meilleure chose à faire serait de rassembler des renforts et de les amener ici. Nous passerons si nous sommes suffisamment nombreux.

— Je ne suis pas de ton avis, répliqua Eric. Dans un boyau oblique comme celui que tu décris, les hommes ne feront que se gêner les uns les autres et multiplier inutilement les cibles sans augmenter les possibilités de riposte. Les premiers se feront tuer et leurs corps empêcheront les autres d’avancer. Par surcroît, ça m’étonnerait que nos soldats aient désormais un esprit très combatif… Une chose de plus : le temps compte. Il nous faut profiter du fait qu’ils doivent être encore désorientés, là-haut. Enfin, il n’y aura pas douze gardes au sommet de l’escalier, un certain nombre d’entre eux doit être posé aux fenêtres pour surveiller les évolutions de la nef qui les inquiète peut-être beaucoup plus que nous. En résumé, voici ce que je propose. Galham va procéder à l’exploitation du terrain conquis jusqu’à maintenant, c’est-à-dire remettre en route les ascenseurs entre ici et les passages inférieurs puisque leurs commandes se trouvent nécessairement à cet étage terminal. Il s’en servira pour descendre au rez-de-chaussée tous les officiers et gardes qu’Alan a endormis et Ferim se fera un plaisir de les ranimer pour les confier aux Yévis. Nolam, Tered et moi nous montons.

— Tu m’oublies ? sourit l’envoyé d’Alpha.

— Rien ne t’oblige à participer à l’épisode final, Alan. Bien que ce n’ait pas été toujours de ta propre volonté, tu as rendu déjà assez de services comme cela et tu as largement le droit de considérer que ce qui se passe ici ne te regarde pas.

— Je croyais que tu avais dit que le temps comptait ? Pourquoi le perds-tu à bavarder ?

Eric ne répondit que par un sourire, se détourna, emboîta le pas à Tered qui s’était déjà mis en marche vers l’intérieur de l’étage. Nolam et Alan les suivirent.

Le commandant les conduisit le long du corridor, ouvrit une porte. Une bouffée d’air humide s’en échappa, des marches luisantes apparurent. L’escalier ainsi révélé et dans lequel ils s’engagèrent n’était effectivement qu’un boyau oblique ménagé dans l’épaisseur même des murs extérieurs et dépourvu de tout autre éclairage que de celui que laissait chichement filtrer d’étroites meurtrières percées de loin en loin. En passant devant l’une de celles-ci, le docteur, qui occupait la troisième position dans l’escalade, eut une brève vision du monde extérieur : un rectangle vertical découpé sur un abîme au fond duquel, tout en bas, s’étendait la plaine. Pour la première fois, il réalisa la vertigineuse hauteur de la pointe du donjon. Un reflet de métal irradié de soleil passa, traversa le champ : l’astronef, tout près d’eux maintenant. Une seconde encore, il essaya de suivre son vaisseau de l’œil puis, brutalement, une assourdissante rafale de détonations déchira le silence, résonnant douloureusement dans ses tympans. Des projectiles bourdonnèrent rageusement en ricochant sur la maçonnerie de granit. Un cri étouffé retentit. Deux corps boulèrent devant lui.

En une fraction de seconde, Alan avait compris. Durant le bref instant pendant lequel il s’était attardé, Tered et Eric avaient atteint le premier angle, celui d’où repartait la deuxième volée suivant le contour quadrangulaire du donjon. Ce n’était pas au sommet que les défenseurs du réduit attendaient. Ils avaient décidé de descendre à la rencontre des assaillants et ils avaient tiré dès que ceux-ci étaient apparus. En deux bonds, le docteur atteignit le minuscule palier, se pencha sur les gisants. Les deux hommes étaient tombés à la renverse l’un sur l’autre et, pour le premier, l’aventure était terminée. C’était Tered qui marchait en tête, c’était lui qui avait encaissé le maximum de la rafale, la partie supérieure de son corps avait été littéralement hachée. Le Terrien, lui, avait les yeux grands ouverts. Des yeux qui fixaient l’envoyé d’Alpha avec une terrible intensité. Les lèvres d’Eric remuèrent à peine, mais sa voix éclata dans le cerveau d’Alan.

— Je savais qu’ils venaient, mais je me suis trompé sur la distance. Trois ici, les autres plus haut… A toi, ami…

Alors, irrésistible, une lame de colère aveugle submergea Alan. Sa main gauche s’abattit sur le laser, poussant à demi-course le réglage de l’arme et seul un réflexe profond l’empêcha d’aller jusqu’au maximum, jusqu’au chiffre où l’énergie déchaînée risquerait de faire écrouler les murailles. En même temps, d’une voix inhumaine et glacée, il jeta un ordre à Nolam.

— Dégage-le et descends-le immédiatement à Ferim ! Et que personne n’aille plus haut qu’ici ! Moi seul !

Il se lança dans la seconde volée de l’escalier d’où l’ennemi s’était prudemment retiré, escaladant les marches en bonds gigantesques. Avant l’angle suivant, il lâcha une première décharge d’énergie, faisant éclater les pierres, transformant le deuxième palier en un bref et éblouissant feu d’artifice qu’il traversa sans interrompre son élan. Il eut à peine le temps de voir, de deviner plutôt, les trois silhouettes arrêtées un peu plus haut, mitraillettes braquées, une nouvelle décharge avait déjà jailli de son arme. Les poumons en feu, le cœur cognant douloureusement contre les côtes, tous les sens abolis hormis la vue, il continua ainsi à une vitesse dont aucun être humain autre qu’un agent d’Alpha n’aurait jamais été capable, faisant littéralement exploser chaque palier, incendiant chaque volée dans un enfer où s’abattaient des blocs entiers arrachés aux parois et à la voûte, où les marches se fendaient, enjambant des choses carbonisées qui avaient été des hommes, courant toujours, ange exterminateur précédé des flammes de l’Apocalypse.

Il atteignit le dernier palier, le faucha à son tour, volatilisant les trois derniers gardes au moment où ils s’efforçaient de mettre une mitrailleuse en batterie dans l’axe. Jusqu’au bout, la rapidité inconcevable de sa progression avait maintenu l’effet de surprise. Il avait conservé à chaque fois la fraction de seconde d’avance qui lui permettait de tirer le premier et l’effroyable puissance de son arme ne pardonnait pas. Derrière les cadavres, une porte blindée apparut vers laquelle il dirigea le projecteur. Le métal rougit, devint blanc, creva dans une gerbe de feu liquide. Arrachés au chambranle, les montants s’abattirent. Alan plongea au travers de l’ouverture, sautant par-dessus les débris informes et torrides dont la chaleur lui brûla le visage. S’arrêta brusquement sur le dallage, fixant le tableau qui s’offrait à lui.

Après la pénombre de l’escalier, la lumière qui emplissait l’immense salle paraissait encore plus étincelante que lorsqu’il s'y était trouvé la première fois. Par les grandes baies, le soleil se déversait à flots, allumant d’innombrables reflets sur les dorures des poutres, magnifiant les couleurs des étendards et des panneaux, dessinant des plaques miroitantes sur les dalles de marbre. Pas une ombre nulle part, pas un bruit non plus, seulement le silence lumineux. Au long de l’irrésistible élan qui l’avait mené jusqu’au nid d’aigle, Alan n’avait pas cherché à compter combien de gardes s’étaient trouvés devant lui et avaient été abattus. Probablement tout le reste de la garnison avait été massé dans le seul accès possible pour la dernière défense. En tout cas, ici, il n’y en avait plus un seul, la salle impériale était vide. Sauf…

Là-bas, à l’autre bout, sur l’estrade. Dans le fauteuil en forme de trône, sous l’étendard suprême où l’ovale d’or symbolisait la Galaxie, but désormais inaccessible d’un orgueil démesuré. Une silhouette était là, assise, tête appuyée contre le haut dossier, immobile et minuscule au fond du décor grandiose. Alan pointa le projecteur laser et sa voix roula en échos multiples le long de la salle.

— Daoni ! Tout est terminé, maintenant. Tu n’es plus rien, qu’une femme comme les autres. Redescends parmi les tiens…

Aucune réponse, la silhouette demeura figée. Lentement, Alan se mit en marche, approcha. Le contre-jour l’empêchait de bien distinguer les traits rigides de la Maîtresse. Ce ne fut qu’en atteignant les marches de l’estrade qu’il aperçut la tache de sang qui étoilait la poitrine de la Daoni, juste au-dessous du sein gauche. D’un bond, il contourna la barrière du bureau, se pencha. Chercha le pouls.

Il battait encore, mais si faible, incomptable. D’un geste professionnel, le docteur souleva une paupière de la femme, recula la main en s’apercevant que l’autre œil, entraîné par un ultime réflexe s’ouvrait aussi. Les prunelles s’animaient, le cherchaient, se fixaient sur lui. Les lèvres décolorées bougèrent.

— Dommage… Tu aurais pu… être le Maître avec moi… Adieu, Alan…

Un dernier spasme raidit le corps de la Daoni dont la tête roula sur le côté. Après un instant, l’envoyé d’Alpha se releva lentement.

— Elle a préféré le suicide, murmura-t-il. S’enfuir dans la mort plutôt que d’accepter l’écroulement d’un rêve…

Presque inconsciemment, il porta la main à sa tempe, esquissant un geste de salut. Puis il se dirigea vers la baie la plus proche, manœuvra la glace, tendant le visage dans le souffle frais du vent qui s’engouffra. D’un coup sec, il arracha l’un des oriflammes qui pendaient le long du mur, l’agita, le laissant se déployer dans la brise. Devant lui, fuseau étincelant dans le poudroiement solaire, le Blastula s’immobilisa pendant dix longues secondes puis, lentement, commença à s’enfoncer vers la cour d’honneur minuscule tout en bas, grouillante des allées et venues des Yévis qui continuaient à affluer, envahissant Hoorej. L’invasion de la Vie…


CHAPITRE XX

— J’ai eu tellement peur que tu sois blessé à mort, Eric ! Je crois que cela m’a rendu fou pendant un moment. Voir périr celui qui apportait la paix et qui m’avait aidé à échapper à la plus horrible des morts…

— Je m’en suis tiré avec une balle dans le bras et une autre dans l’épaule, mais sans dégâts sérieux. Ferim pense que, avant une semaine, les plaies seront cicatrisées.

— Dans un jour seulement, mon vieux, j’ai ce qu’il faut à bord du Blastula.

— Merci. Mais j’aurais tant voulu que ces blessures soient le seul prix à payer et qu’aucune mort n’endeuille la réussite de ma mission.

— Tered…

— Tered était un excellent camarade et il était si plein de la joie qu’il venait de découvrir. Mais il n’y a pas que lui, tous les Gardes Bleus, et la Daoni…

— J’étais incapable d’agir autrement, il fallait absolument que j’arrive jusqu’au sommet et que tout soit enfin vraiment terminé. Si, d’ailleurs, nous avions attendu, ils auraient pu faire beaucoup de mal, beaucoup plus qu’il n’y en a eu, en définitive. Ce n’était pas seulement une ultime défense qu’ils tentaient, c’était bel et bien une contre-offensive et c’est pourquoi tous ceux d’entre eux qui restaient étaient en train de descendre l’escalier. S’ils étaient parvenus jusqu’en bas, ils auraient fait irruption dans une foule qui ne songeait nullement à se défendre et ç’aurait été un vrai massacre. Ils obéissaient au dernier ordre de la Daoni et ne connaissaient rien d’autre. L’isolement du nid d’aigle avait empêché la transformation de leurs instincts. Je ne regrette rien, Eric.

Debout devant la baie, Alan laissa un instant son regard errer sur la plaine, puis se retourna vers l’intérieur, considérant pensivement le grand living. Anciens et nouveaux, tous ses amis étaient là, réunis, Sandra, Ferim, quelques officiers ashabas dont Nolam ; des Yévis aussi, Varg et d’autres. Il sourit à Mishi, revint s’asseoir auprès d’elle.

— Deux jours déjà se sont écoulés, et tout a tellement changé, continua-t-il. Même pour moi qui suis ici depuis si peu de temps, qu’est-ce que ce doit être pour toi qui as vécu deux années locales sur Wahl et à plus forte raison pour ceux qui y sont nés ! Mais peut-être serait-il temps, maintenant, que tu nous expliques un peu la genèse de cette aventure. Bien sûr, j’ai compris beaucoup de choses, seulement il y a encore des trous dans le tableau. Tu as employé le mot de mission…

— C’est exact. De même que tu appartiens au Centre Démographique des Planètes Unies et que tu es chargé à ce titre de contrôler l’expansion de l’humanité dans notre secteur de la Galaxie, Sandra et moi dépendons aussi d’un certain Service. Le rôle de celui-ci est différent de celui d’Alpha et son domaine d’action est extérieur à la Fédération. Son but est de prévoir les rencontres futures que l’Homme sera de plus en plus amené à faire au fur et à mesure qu’il progressera dans le Cosmos. D’agir en sorte que le pire de tous les maux, celui qui a déjà fait périr tant de civilisations et failli détruire la nôtre ne renaisse jamais : la guerre…

— Une prophylaxie ? Une tâche analogue à celle qui m’incombe à l’intérieur des Planètes Unies, tandis que Sandra et toi travaillez au-delà. Mais je m’étonne de n’avoir jamais connu l’existence de ce Service, car Alpha constitue un Conseil suprême qui ne peut rien ignorer. Etes-vous réellement des citoyens de la Fédération ou bien…

— Oui, nous sommes bien tous deux originaires du groupe du Centaure. Mais l’organisation à laquelle nous appartenons à des sources ailleurs, très loin. Elle a été instaurée par les Primordiaux.

— Les Primordiaux ? C’est une race extraterrestre ?

— Extra-terrestre est le mot, et peut-être même extra-galactique… Ce ne sont pas des humains, ce sont des êtres, des entités plutôt dont la puissance est inimaginable. Ne me demande pas à quoi ils ressemblent, je ne les ai jamais vus. Personne ne les a jamais approchés ni ne sait dans quel repli de l’infini ils résident. Des instructions, des suggestions plutôt, ont émané d’eux et ont touché dans notre secteur et sans doute dans d’autres aussi les rares sujets chez qui des phénomènes de mutation avaient fait apparaître un don de télépathie suffisamment total. Ce que j’appelle, faute d’un meilleur mot, le Service, n’a pas, en fait, de réalité organique ; c’est pourquoi tu ne pouvais le connaître et Alpha n’a pas encore entendu parier de nous. Nous ne disposons d’aucun moyen hormis nous-mêmes, la nef qui m’a servi à venir sur Wahl était ma propriété personnelle. Ce qui t’explique en passant pourquoi Sandra a été contrainte de se servir de ton Blastula pour me rejoindre dès que la préparation de mon plan a été achevée. Tu n’avais d’ailleurs pas été choisi au hasard, au contraire.

Nous savions qui tu étais, Alan. Le seul homme peut-être qui pouvait réellement nous aider parce que, sans que tu le saches, tu étais déjà l’un des nôtres.

— C'est un compliment qui me touche et m’effraie un peu en même temps…, sourit Alan en tournant la tête vers Sandra. Ainsi, tu es capable d’exercer ton pouvoir de suggestion non seulement sur des cerveaux, mais aussi sur des ordinateurs ?

— Il y a, au fond, si peu de différence entre des circuits électroniques et des neurones, Alan. Le don naturel que nous possédions au départ a été enrichi par des méthodes que nous ont enseignées les Primordiaux. Tu verras que, toi-même, tu feras rapidement des progrès dans le domaine extra-sensoriel, tu as déjà beaucoup de possibilités semi-latentes.

— La tentation de goûter au fruit de la connaissance vient toujours d’une femme, depuis la genèse… Ainsi donc, tu as dérouté mon vaisseau dans l’hyperespace pour le faire émerger près de Wahl dont tu connaissais parfaitement les coordonnées, puis tu as également influé sur la propulsion pendant la dernière approche pour que je sois obligé de me poser au point que tu avais prévu. L’atterrissage aurait pu très mal se terminer…

— Eric t’a dit que nous te connaissions. Nous savions que tu avais des réflexes très au-dessus de la normale.

— C’est ce qu’on appelle le risque calculé, hein ? Je devine aussi pourquoi, ensuite, j’ai été abandonné dans le vallon et livré à la patrouille ashaba qui approchait.

— Il fallait que tu fasses leur connaissance par toi-même et que tu réalises tout seul le danger potentiel qu’ils représentaient dans leur forme sociale d’évolution. Un danger qui ne se limitait pas à l’existence des Yévis d’ailleurs, mais qui risquait de se propager plus tard au travers des planètes.

— Une infection focale qui, un beau jour, s’étend et menace l’organisme tout entier. Il était, en effet, nécessaire de me mettre dans le bain pour me donner l’occasion d’établir mon diagnostic. Et puis le danger était minime pour moi puisque Eric était là, possédant l’autorité nécessaire pour m’épargner des expériences désagréables comme en rêvait notre ex-deero Nolam. Une chose aussi devient maintenant claire pour moi : cette histoire d’anomalie géomagnétique déréglant mon compas et me faisant accomplir un demi-cercle n’existe pas, n’est-ce pas ? C’était Jeeragh, je veux dire Eric qui agissait à distance sur la rose pour me forcer à revenir vers le point où il m’attendait.

— Et aussi pour couper ton réacteur alors que, en réalité, tu avais encore du kérosène. Là également, nous avons compté sur tes réflexes, tout en t’aidant un peu, d’ailleurs.

— Cette intuition qui m’a fait tirer sur le manche au bon moment… Après, tu as paralyse tous mes circuits nerveux au moment où j’allais t’abattre. J’avoue, d’ailleurs, que je faisais un effort réel, car déjà je n’avais guère envie de te tuer. Le point final a été ma séance avec Ferim, ma… robotisation qui nous permettait de récupérer le Blastula sans bagarre. Mais ma présence était-elle vraiment indispensable à la réussite de ton plan ? N’aurais-tu pas aussi bien pu atteindre ton but si je n’avais pas été là ?

— S’il l’avait absolument fallu, oui. Mais c’aurait certainement été beaucoup plus aléatoire. Je n’ai vraiment été sûr de gagner la partie que lorsque, la nuit suivant ton atterrissage, Sandra m’a contacté télépathiquement pour m’annoncer votre arrivée, me permettant ainsi de venir procéder à ton arrestation. Tu sais ce qui se passe quand, dans une solution sursaturée d’un sel, on jette un cristal de ce même sel : toute la solution se prend en masse. Ton Blastula et toi-même vous représentiez le cristal puisqu’en vous était renfermée toute la technologie moderne dont la Daoni avait tellement besoin pour réaliser ses projets de conquête en sautant les décades. Rien d’autre n’a plus compté et tout son entourage, y compris Ferim, était trop heureux de l’inestimable apport qui leur arrivait pour continuer longtemps à craindre que tu sois en réalité un éclaireur précédant une flotte spatiale de l’Empire. Tu étais tellement sincère et tu l’étais justement parce que tu ne savais pas la vérité.

— Une conception remarquable, Eric… J’étais un pion important, mais seulement un pion, un pion inconscient que tu manipulais.

— Tellement inconscient ?

— Peut-être pas tout à fait… Quand je me suis évadé, j’avais déjà compris beaucoup de choses et, notamment, que ce n’était pas par hasard que mon vaisseau avait émergé à proximité de Wahl. Si je voulais rejoindre les Yévis, c’était dans l’intention d’étudier comment je pourrais provoquer moi-même ce que tu as obtenu : détourner les Ashabas du chemin dans lequel ils s’étaient engagés sans cependant les détruire. J’envisageais déjà des méthodes analogues aux tiennes, ma propre expérience avec Mishi était significative. Cette fusion absolue dans l’amour ne pouvait qu’entraîner une transmutation. Quand, par surcroît, Ferim m’a appris qu’un métissage entre les deux races était possible, la solution était évidente : l’équilibre génétique Wahlien ne pouvait que l’emporter sur la psychose de peur et de haine des Ashabas. Mais je craignais que de longs mois ne s’écoulent avant que j’aie pu mettre au point une stratégie acceptable et je redoutais d’être obligé de détruire d’abord le château et tout son état-major pour supprimer toute opposition au véritable contact entre les deux civilisations.

— J’ai mis deux années à cette préparation, Alan. Moi aussi j’espérais que tout se déroulerait sans violence, ma seule erreur concerne ce pauvre Tered. Je comptais que, grâce à lui, nous pénétrerions sans difficulté au sein de la Garde Bleue, et l’invasion serait montée sans heurt jusqu’aux appartements mêmes de la Daoni. Je n’avais pas prévu que celle-ci réagirait aussi vite - par intuition sans doute, car elle ne pouvait savoir ce qui se passait réellement - et qu’avant le lever du jour elle déciderait l’isolement absolu du nid d’aigle. Je déplore profondément les morts inutiles qui en ont résulté, celle de Tered surtout, et je déplore aussi de t’avoir exposé à un pareil danger. Je te suivais par la pensée tout au long de ton assaut héroïque et insensé et je m’efforçais de t’aider en accélérant tes réflexes. Mais j’ai vite senti que tu étais encore plus rapide que moi.

— Tu sais que, dans certaines conditions, je peux devenir un véritable cyborg, mais l’énergie dont je dispose alors a quand même des limites puisque sans toi les électrodes de Ferim risquaient bien de détruire ma personnalité.

— Comment ai-je pu faire une telle chose…, murmura la jeune Vella. Je n’arrive plus à le concevoir.

— Evidemment, Ferim, puisque celle que tu étais n’est plus. Alan a employé le mot juste : transmutation. La transmutation par l’Amour…

— Mais comment cela a-t-il pu s’opérer, si vite, en quelques heures ?

— Plus hautes sont les murailles, plus spectaculaire est leur écroulement. Notre ami Alan a ressenti la même chose que toi, mais cela ne pouvait autant le transformer parce qu’il était déjà à un stade d’évolution très avancé. Sa génération a dépassé les tabous ancestraux. Il est né dans un univers pacifique et équilibré, l’expérience ne pouvait que l’enrichir sans le modifier. Sa psychologie pouvait assimiler sans effort celle des Yévis tandis que la tienne, bloquée dans les concepts rigides d’une éducation raciale, ne pouvait qu’éclater d’un seul coup pour laisser place à la seule chose qui était vraie au fond de toi-même. Encore une fois : l’Amour…

*
*.*

Le soleil levant irradiait le plateau d’herbes, argentant l’alpage des myriades de diamants de la rosée. Tout près, au centre du campement des yourtes, la fumée des feux déroulait ses volutes dans l’air calme, montant jusqu’à la hauteur de la coque brillante du Blastula revenu au point où tout avait commencé. De nombreux groupes de Yévis et d’Ashabas entouraient le vaisseau. Après un dernier et long baiser, Alan dénoua le collier des bras de Mishi, sourit à la tendre interrogation des yeux tendus vers lui.

— Nous nous retrouverons, douce fille du bord du monde… Tu le sais, puisque Eric désire rester encore quelques mois ici pour aider la nouvelle Wahl à prendre pleinement conscience d’elle-même et que je dois revenir le chercher. Et même sans cela, crois-tu que je pourrais t’oublier et ne jamais te revoir ?

Après un dernier geste d’adieu à tous ceux qui l’avaient accompagné, Alan se détourna et marcha d’un pas rapide vers le sas où Sandra l’avait déjà précédé. Il referma l’ouverture sur eux, gagna le poste de pilotage, activa le générateur d’énergie. Bientôt, la nef s’élevait verticalement, accélérait vertigineusement jusqu’à l’orbite d’où il serait possible d’enclencher le déplacement hyper-spatial. Toutes les coordonnées étaient déjà programmées sur l’astrogateur, à la seconde prévue la lumineuse image de la planète s’effaça, les écrans de vision devinrent gris. L’envoyé d’Alpha vérifia une dernière fois les tableaux de contrôle des pupitres, poussa un soupir satisfait, se tourna vers sa passagère.

— Dans soixante-quinze heures, tu seras chez toi, Sandra. A moins qu’entre-temps tu décides de nous expédier quelque part dans le nuage de Magellan ?

— Oh non, Alan ! Je suis déjà assez en retard comme cela… Tu te rends compte ? Deux jours dans le continuum, deux pour l’approche de Wahl, trois en orbite, neuf au sol et maintenant encore trois pour rentrer. Presque trois semaines au total, autant que si j’avais pris un transport régulier à partir de Ledomir ! Je travaille, moi, et le directeur du Consortium d’information Publique n’aime pas que ses reporters perdent leur temps à se promener.

— S’il te fiche à la porte, je t’embaucherai au Centre Démographique.

Il se tut un instant, reprit pensivement.

— Neuf jours sur Wahl… Si long et si court à la fois - neuf jours pour changer le devenir d’un secteur entier de la Galaxie…

— N’est-ce pas ? Et toi, que vas-tu faire, maintenant ?

— Rejoindre Alpha, bien sûr. Moi aussi, j’ai un directeur qui aime bien que ses envoyés reviennent faire leur rapport avant de repartir pour une nouvelle mission. Mais je vais avoir des ennuis à mon retour.

— Pourquoi ? Il est encore plus sévère que le mien ?

— Oh ! non, pas lui. Mais, Nora chérie, l'ordinatrice de synthèse… Quand je vais lui parler des Primordiaux, tu sais ce qu’elle va me répondre :

— Je devine. « Données incomplètes et insuffisantes pour classification…» Et alors, tu seras bien obligé, pour la satisfaire, d’accepter ce qu’Eric t’a dit. Non seulement tu seras un envoyé d’Alpha, mais tu deviendras définitivement des nôtres…
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